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REPRÉSENTATIONS 
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Par  üf»»>  M/drrin  d,  Soa  AluJJi  Royale 

Mon  sie  U R. 


Defeends  du  haut  des  Cieux,  augufte  vérité  j 
Répands  dans  mes  écrits  ta  force  & ta  clarré  : 
Que  l’oreille  des  Rois  s’accoutume  à t’entendre  i 
C’eft  à roi  d’annoncer  ce  qu’ils  doivent  apprendre. 
Volt.  Henr.  Chant . I. 
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I N T R O DU  C T I O N. 


IRE, 


Quand  les  Nations  firent  les  Rois  , elles 
leur  impoferent  l’obligation  indifpenfable  de  les 
rendre  heureufes.  Quand  tous  les  individus  le  dé- 
pouillèrent de  la  puiffance  fuprême  qui  rcfidait 
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partiellement  en  chacun  d’eux  pour  la  remettre 
entre  les  mains  d’un  feul  , ils  ftipulerent  la  diftri- 
bution  exa&e  & uniforme  du  bonheur  fur  tous 
les  membres  du  corps  politique.  Sans  cette  condi- 
tion , la  partie  du  peuple  contractant  à laquelle  le 
Monarque  n’aurait  pas  promis  le  même  fort  qu’aux 
autres  parties  de  l’Etat , eût  refufé  de  fe  foumettre 
au  nouveau  régime. 

Les  Rois  à leur  tour , en  acceptant  le  pouvoir 
abfolu  , exigèrent  des  Nations,  qui  le  leur  défé- 
raient , une  maffe  de  contributions  propre  à fou- 
rnir la  lplêndeur'du  trône , Sc  à vivifier  tous  les 
Tefforts  du  Gouvernement.. Us  «exceptèrent  aucuns 
de  leurs  fujets  de  cette  loi  qui  ne  pouvait  être  julle 
quen  embrafîànt  leur  univerfalité.  Si  elle  eût 
fouffert  des  exceptions , les  citoyens  que  ces  excep- 
tions n’auraient  pas  regardés , n’cuireiit  jamais  con- 
fenti  un  paâe  deftruéteur  de  leurs  facultés.  Ainfi 
les  Souverains  &~ies  fujets  font  liés  par  des  fer- 
mons foîemnels  , par  des  devoirs  reipeâifs  dont 
1 execution  & l’accompliiTement  afliirent  la  durée 
des  Empires.  Par  une  telle  Conftitution , les  peuples 
rendent  les  Rois  puilîàns  & redoutables  ; & les 
Rois  rendent  les  peuples  heureux  & floriflans.  Mais 
la  violation  forcée  ou  volontaire  des  engagemens 
réciproques  des  Princes  ou  des  fujets  entraîne  infen- 
üblement  la  ruine  du  lÿftême  politique.  Ebranlée 
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par  îa  détente  de  Tes  relions  , la  Monarchie  cham 
cele  , & ce  n’efl  que  par  le  rétabliffement  de  leur 
première  a&ivité  qu  elle  peut  être  raffermie  fur  fes 
fonde  mç  ns. 

Lorfque  Pharamond  fut  proclamé  Roi  par  les 
Soldats  & par  la  Nation , le  Clergé  confîdéré 
comme  ordre  de  l’Etat  & la  Nobleffe  héréditaire 
n’exiftaient  point.  La  Nation  réfidaiî  toute  entière 
dans  un  peuple  libre  , fidele  > brave , puiifant , gé- 
néreux & noble  feulement  par  les  qualités  de  famé. 
Ce  peuple  nailfant  foutint  fa  majeftueufe  /implicite 
fous  les  quatre  premiers  régnés.  C’eft  qu’aucun  des 
individus  qui  le  compofaient , ne  tenta  de  fecouer 
le  joug  des  lois.  L’héroïfme  mâle  qu’infpire  l’intérêt 
national , ne  fe  replie  jamais  dans  des  exceptions 
honteufes  : il  aime  à fe  figualer  par  des  facriüces 
éclatans. 

Le  Tiers-Etat  a confervé  les  fèntimens  de  fes 
ancêtres , & il  n’en  altérera  jamais  la  pureté  par 
une  conduite  indigne  de  la  magnanimité  françaifs. 
Il  ne  foupire  qu’après  le  moment  délicieux  de  vous 
offrir  un  tribut  effectif  de  fon  amour  pour  votre 
augufte  perfonne  & pour  la  Patrie  5 de  former  aux 
yeux  de  fon  Souverain  & de  l’univers  cette 
maffe  énorme  d’or  qui  devient  toujours  le  centre 
çommun  d’où  partent  les  mouvemens  imprimés 
a tous  les  reiforts  des  grands  Empires  , & de  voir 
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naître  îa  profpérité  de  votre  régné,  8c  îa  tranquillité' 
du  peuple  immenfe  qui  vous  adore.  Si  Je  Tiers- 
• Etat  defire  une  aifemblée  nationale,  ce  n’efi:  pas 
pour  y faire  valoir  des  exemptions  8c  des  préroga- 
tives. Il  n’en  a point  : il  n’en  veut  point  avoir , 
quand  il  s’agit  de  fubvenir  aux  befoins  de  Ton  Roi. 

Les  deux  premiers  Ordres  ont  adopté  des  maxi- 
mes oppofées  j ils  femblent  rougir  d’apartenir  à 
l’humanité , d’en  voir  les  vicifiitudes  & les  befoins,  8c 
fur-tout  d’en  partager  les  malheurs.  Ils  élevent  des 
barrières  contre  le  Prince  8c  le  1 iers-Etat.  Ils  re~ 
pouffent  fans  ceffe  fur  cet  Ordre  nombreux  les 
charges  que  tous  les  principes  d’équité  leur  impo- 
fent.  Mais  leurs  efforts , autrefois  fi  redoutables  , 
font  devenus  impuiffans  } 8c  le  cruel  defpotifme  qui 
les  foutenait , eïl  prêt  à expirer.  En  vain  le  Clergé 
8c  la  Noblefle  voudraient  s’affranchir  du  premier 
devoir  de  l’homme  civil , qui  eft  de  fournir  fon 
contingent  dans  la  malfe  générale  du  bonheur 
fociaî.  Votre  Majefté  les  ramènera  aux  vrais  prin- 
cipes de  la  politique,  qui  font  inféparables  de 
ceux  de  la  juftice.  Perfuadé  de  ces  difpofitions 
invariables  de  votre  cœnr  paternel , le  Tiers-Etat 
s’empreffe  de  porter  aux  pieds  du  trône  l’hom- 
mage  d’une  profonde  reconnoiffance.  Permettez- 
lui , Sire  , de  mettre  fous  vos  yeux  les  motifs  de 
fes  réclamations.  C’efi  à lui  de  montrer  la  futilité 
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des  franchifes  & des  immunités  du  Clergé,  & la 
frivolité  des  privilèges  & des  prérogatives  de  la 
Ncbleffe.  Des  monceaux  de  titres  de  toutes  les 
efpeces , d’aftes  de  toutes  les  formes , Bulles,  De- 
crets , concédions , exemptions , fervent  de  retran- 
chement à ces  deux  Ordres.  Ce  font  de  pompeufes 
chimères  qui  n’intimident  plus  les  efpnts  dévoués 
à la  Patrie.  Ce  font  des  édifices  fantaftiqi.es  que 
l’ambition  éleva  dans  les  ténèbres  des  fiecles 
barbares  , & qui  femblables.aux  palais  enchantes  , 
's’écrouleront  au  premier  trait  de  lumière  qui  les 
frappera.  Déployons  donc  contre  eux  le  feu  a&f 
du  patriotifme  trop  long  temps  étouffe  par  une 
fuperftition  ridicule  , ou  par  une  crainte  avihffante, 
ou  par  des  préjugés  nationaux.  Confultons  la  na- 
ture , écoutons  la  raifon  , & examinons  fi  les  Lois 
qu’on  nous  oppofe , fe  rapportent  au  type  immorte 
de  ces  deux  directrices  incorruptibles  de  la  léga- 
tion humaine. 
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PREMIERE  PARTIE 

Section  première. 

Des  biens  eccléfiafiïques. 


Fn  A k'CVIe  I'E,tat  ’ SlRE  ’ cJlanSca  ^ns  Clovis. 

roui  T k « Monarque 

lit  oombler  de  bienfaits  les  Miniftres  de  fa 

nouvelle  Religion  (x).  Seul  Prince  Orthodoxe  de 

temps  (2)  5 adopte  pour  fils  aîné  de  l’Eglife  j] 

*—- ■ <*w  Pfc  do». TC 

P“  & I«  intrigues 

P -nt  jamais  la  rendre  rivale  du  Trône.  Com- 

«vm  cet  liluftre  Cathécumene  aurait-il  prévu  que 

Zn  d’UUe  re%i0M  d°nt  k chef  Arable 
avait  fan  une  profe/ïïon  autllentIqne  de 

reCG  ( 3 } ’ feraient  {i  ^ideS  des  biens  tempo- 


CO  Conclu  Aurel.  1 , can.  j. 

(0  Hift.  de  l’Eglife  Gallic.  par  Je  p.  Loaguewl,  tom. 
Î ) liv.  5 , pag.  204. 

0)  Pulpes  forças  Habent  , & Volucres  cceli  nUos  : 

8 10  Tr  T"  '’',n  “r  Math. 

0 ne  poflidere  aurum  rteque  argentum  , neque  pe- 


tels  y & établiraient  des  fortunes  immenfeS  furies 
débris  du  peuple  ? 

Le  Clergé  s’élevait  cependant  fur  fabafe^&ce 
fut  fous  les  premiers  Rois  de  la  fécondé  race  qu’il 
parvint  au  faîte  des  grandeurs»  Il  importe  peu  que 
Fepin  &:  Charlemagne  lui  aient  alfuré  la  fouverai- 
nete  de  1 état  ecclefiaflique.  Les  Romains  changè- 
rent de  maîtres  2 les  F rançais  ne  foufFrirent  pas 
de  cette  etonnante  mutation  : elle  n’aggrava  pas 
fur  eux  le  poids  des  fubfides.  Elle  fut  par  elle- 
même  un  événement  indifférent.  Mais  la  puiffance 
du  chef  de  l’Eglife  fembla  tout-à-coup  fe  pro- 
pager dans  tous  fes  membres.  Les  redorts  de  la 
religion  fe  combinèrent  avec  ceux  de  la  politi- 
que 5 & le  Pontife  Roi  devint  bientôt  le  maître 
des  Princes  & des  Nations.  Quel  contraire  entre 
Jefus-Chrift  & fou  repréfentant  ! Le  Mefîie  ab- 
jura les  droits  de  la  royauté  ? pour  n’exercer  que 
les  fondions  plus  auguftes  encore  de  fbn  Sacer- 
doce (i).  Le  Pape  négligea  la  gloire  du  Sacer- 


cuniam  in  %onis  vejlris . Math.  io.  9.  Jîc  ergo  omnis  ex 
xcbis  qui  non  renunciat  omnibus  quæ  pojjidet , non  potejî 
meus  ejje  difcipulus.  Luc.  14.  33. 

(0  La  grandeur  de  la  royauté  de  Jefus-Chrift  a’eft 
point  comparable  à celle  de  Ton  Sacerdoce,  Godeau,  traité 
«les  Ord.  facr.  difc.  9. 
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doce  , pour  ne  manifefter  que  Timpofante  grandeur 
de  fa  royauté.  Il  en  accabla  l’univers  j & cet  ef-* 
prit  de  domination  fut  une  maladie  contagieufe 
dans  le  corps  hiérarchique.  Cet  efprit  fi  oppofé 
à celui  de  l’Evangile  , ne  pouvoit  fe  Soutenir  que 
par  les  richelfes.  Il  multiplia  les  moyens  d’en 
àmalTer  } & pendant  cette  longue  fuite  de  liecles 
OÙ  l’influence  facerdotale  était  le  mobile  du  mon- 
de, les  Prélats  de  France  ne  furent  pas  les  moins 
ingénieux  à renforcer  leurs  dotations.  M.  de  Mon - 
tefquieu  penfe  que  fous  les  trois  races , on  a 
donné  pluheurs  fois  au  Clergé  tous  les  biens  du 
Royame  (i).  Ceux  qui  lui  relient,  prouvent  en- 
core allez  fon  infatiabilité. 

Les  donateurs  de  ces  biens  , Sire  , ont  com- 
promis évidemment  les  intérêts  de  la  Nation.  C’ell 
qu’ils  ont  pris  pour  bafe  de  leurs  pieufes  inllitutions 
une  hypothefe  elfentiellement  faulfe.  Ils  ont  regardé 
les  Palleurs  évangéliques  comme  dés  êtres  im- 
peccables. Ils  n’ont  pas  foupçonné  que  les  Ad- 
minillrateurs  fondés  des  revenus  des  pauvres  (£) 


(i)  De  l’Efprit  des  lois  , liv.  31  , chap.  10. 

(i)  Non  dederunt  prczlatis  propter  fe  , fed  proptsr  pau° 
peres  ; & îdeà  non  dederunt  eis  , fedpauperibus»  S.  Thon?. 
in  2 • ad  eor.cap»  n» 
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fuffent  jamais  capables  d’en  fruftrer  cette  partie 
fouffrante  de  l’humanité  , pour  fe  les  adjuger  à eux- 
mêmes.  Quels  effets  ont  fuivî  cette  confiance  im- 
prudente ? L’homme  s’eft  trouvé  enchaffé  dans  le 
Miniftre  apoftolique.  Les  pafllons  fe  font  réveil- 
lées aufein  de  l’opulence.  De  Amples  dépofitaires 
fe  font  érigés  en  poffeffeurs  titrés  & les  malheu- 
reux font  reliés  dans  leur  détreffe.  Et  puifque 
leur  nombre  comprend  une  partie  confidérable  de 
notre  population  -,  que  l’inconfiante  fortune  n’ap- 
pefautit  pas  toujours  fes  coups  fur  les  mêmes  fa- 
milles , &:  que  toutes  celles  qui  compofent  la 
grande’  famille  de  l’Etat , peuvent  à leur  tour 
plonger  dans  l’abîme  amer  de  l’adverfité  & de  la 
mifere  , il  auroit  été  important  pour  l’umverfa- 
lité  de  vos  fujets,  que  les  biens  dellines  a nour- 
rir l'indigence  euffent  été  adminiftrés  par  des 
agens  comptables  envers  le  Souverain.  Ils  ne  le 
font  qu’envers  l'Etre  fuprême  ; & une  comptabi- 
lité purement  fpirituelle  ne  faurait  être  admife 
dans  l’adminiftration  des  biens  temporels.  Nous 
fommes,  Sire,  dans  un  monde  phyfique  , où  no- 
tre exillence  tient  néceffairemerit  aux  objets  fen- 
fibles  ; & indépendamment  de  la  confcience  qui 
n’ell  que  du  reffort  de  l’éternité  , les  loix  humai- 
nes doivent , dans  tous  les  gouvernemens  , confer- 
ver  à chaque  individu  cette  portion  d’objets  ma- 
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tériels  qui  conftitue  fa  fubfiftance.  Ces  lois  fan- 
fiamentales  excluroient  tout  prétexte  de  religion  • 
elles  pourroient  feules  affûter  le  fort  des  citoyens- 
& la  Nation  ne  peut  voir  fans  horreur  que  la 
-vie  de  plufieurs  millions  d’hommes  dépende  de 

Abbés  ^ qUelqueS  Prélafs  ou  de  quelques 

Accablés  par  des  principes  fi  lumineux  , les 
Eveques  & tous  les  riches  Bénéficiers  fe  retran- 
chent fur  la  néceffité  indifpenfable  d’étaler  un  fafte 
impofant  depuis  que  les  mœurs  ont  changé  , & 
que  la  ciVilifation  a fait  tant  de  progrès.  Une  pa- 
rei  e juftjficatton,  Sire  , fatisfera-t- elle  Votre 
Majefté  ? Et  fur  quels  motifs  fi  puiffans  le  Clergé 
fonde-t-il  la  nécelîité  d’imiter  les  grands  de  là 
terre  dans  leur  appareil  mondain  ? Eft-il  en  droit 
de  fronder  les  principes  irrévocables  de  fon  inf- 
titution  ? L’abnégation  de  foi-même  (i) , la  re- 
nonciation aux  biens  terreftres  , la  fimplicité  évan- 
*C  lque  ’ Eont-elles  devenues  des  loix  arbitrai- 


(0  ^z*  <lULS  vii/f  pojt  me  ventre , 

& tollat  crucem  fiant  & feçuatur 

Lu c.  9.  2 5. 


abnegat  femetipfum ,, 
me.  Math.  16,  24. 


M J Value  ergô  folliciti  effe  drcente,  : quid  manducA. 
imus,  ' aut  quid bibemus  , nut  quo  operiemur  ? hæc  omnic 
genres  znqurrunt.  Sert  enim  parer  vejler,  quia  his.  omni. 
■hus  indzgetis.  Math.  6 . 31.  32. 
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ïes  Sc  verfatiles  entre  les  mains  des  fuccefTeurs 
des  Apôtres  ? Non  , Sire  : il  ne  leur  eft  pas  per- 
mis d’interpréter  çes  préceptes  immortels  de  Je- 
fuS-Chrift  -7  &c  il  eft  de  foi  que  ceux  qui  ne  les  fui- 
vent  pas  littéralement,  prévariquent  (i).  Nous  ne 
nous  érigerions  point  en  ferutateurs  féveres  de  la 
conduite  des  Evêques  , fi  elle  n’étoit  pas  effen- 
îieilemerit  liée  à l’intérêt  politique  de  vos  peuples. 
Sans  cette  fatale  connexion,  nous  ignorerions  la 
conduite  civile  de  nos  Pafieurs.  Elle  frappe  di- 
verfement  les  yeux  de  vos  fhjets.  Les  Prêtres  en 
murmurent  : la  NoblefTe  s’en  applaudit  : le  Tiers- 

Etat  s’en  indigne  : les  malheureux  en  frémiffent. 

. 

Un  des  abus  les  plus  fcandaleux  qui  fe  foient 
gliffés  dans  le  Clergé , SlRE , efl  que  les  Evê- 
ques retenant  fans  pudeur  tous  les  revenus  du 
patrimoine  des  pauvres,  en  verfent  une  grande 
partie  dans  le  fein  de  leurs  familles.  Cet  abus 
prit  naiflance  dans  les  premiers  fiecles  de  l’Eglife. 
Il  fe  propagea  fi  rapidement  , que  l’Empereur, 
Conftantin  fut  obligé  d’en  réprimer  l’indécence 


(i)  La  nature  des  loix  de  la  religion,  dit  M.  de  Mon- 
tefquieu,  eft  de  ne  varier  jamais.  De  l’Efprit  des  lois,  liv. 

*6,chap.  z. 


3c  les  effets  par  un  Edit  (i).  Cette  loi  fuprême 
perdit  bientôt  £011  énergie  : l’abus  fe  releva  in» 
fenfiblement  des  ombres  de  fa  profcription  : il  fe 
naturalisa  enfin  avec  l’Epifcopat  : il  femble  avoir 
fixé  le  fiege  de  fon  defpotifme  dans  la  hiérarchie 
françaife.  Pourquoi  , Si  RE  5 tous  les  Rois  de  la 
chrétienté  ? 3c  fur-tout  vos  auguftes  prédécefFeurs  9 
n’ont-ils  pas  réduit  le  Clergé  dans  fon  antique 
çonftitution  ? Une  fauffe  crainte  a long-temps  en- 
gourdi les  Princes  fur  leur  Trône.  Le  temps  eft 
yenu  où  libres  de  tout  preftige,  ils  régnent  en 
maîtres  fur  toutes  les  claffes  de  leurs  lujets.  Ils 
peuvent  diriger  indiftin&ement  les  influences  du 
pouvoir  abfolu  fur  tous  les  domaines  de  leurs  états  $ 
& Je  Clergé  ne  faurait  affranchir  les  liens  de  la 
loi  commune.  Déployez , Sire  , cette  force  légif- 
lative  fur  les  biens  immenfes  que  la  piété  des  fi- 
dèles dépofa  autrefois  entre  les  mains  des  Prélats  : 
b^ife.z  ces  cotees  impénétrables  9 qui  engloutiffent 


(i)  Nam  ciim  quidam  fummâ  in  Deum  fpe  & ut  anima 
eorum  falvce  fiant  9 ad  fanclijfimas  accurrant  Ecclefiâs  y 
ut  eis  ojnnes  fuas  facultates  afférant  & derelijiqfiant  ^ut 
in  pauperes  & gentes  & alios  pro  ufus  confum.antur  > in*, 
decens  eft  Epifcopus  in  fuum  auferre  lucrum  » aut  in  pro» 
priam  fobolem  &•  cognatos  impendere . Con&.Jmper.  cod* 
lib.  i.  dç  Epifc . & CUric . Leg* 


.(.15)) 

les  réffources  de  tant  d’infortunés  : rouvre*  au 

peuple  des  canaux  qui  l’alimentaient , & dont  l'a- 
vidité épiltopale  a intercepté  le  cours.  C’eft  le  vœu 
patriotique  que  le  Tiers-Etat  porte  aux  pieds  de 
Votre  Majefté.  Elle  lui  dénonce  les  Evêques  comme 
détenteurs  d’une  portion  du  patrimoine  national»  Il 
réclame  le  rétabliffement  de  l’ordre  dans  cette 
partie  de  l’adminiftration  des  biens  publics.  :ÿ- 
Quelle  eft  donc  la  deftination  des  revenus 
eccléfiaftiques  ? Les  Evêques  eux  - mêmes  af- 
femblés  en  Concile  en  ont  fait  le  jufte  partage  } 
tout  eft  fixé  à cet  égard  : il  ne  manque  que  le 
"/v  concours  de  l’autorité  fouveraine  pour  l’exécution 
d’un  plan  diète  par  la  Religion  , adopté  par  l’hu- 
manité ; violé  par  l’égoïfme.  Le  premier  Concile 
d’Orléans  & le  Concile  d’Agde  divifent  les  re- 
venus des  Eglifes  en  quatre  parties.  La  première 
appartient  à l’Evêque  .5  la  deuxieme  eft  dévolue 
aux  Prêtres  , aux  Diacres , aux  Clercs  5 la  troi- 
fieme  eft  l’apanage  des,  pauvres;  la  quatrième 
eft  confacrée  à l’entretien  des  Temples  (1).  Voilà, 


(t)  Ecclejice  bona  quatuor  in  partes  dijlribuebantur,  qua« 
rüm  - una  Epifcopo  ; altéra  clericis  ; tertia  pauperibus  J 
quartafabricæ  erat  depuiata . ..  EoUigitur  ex  Concilia  Aga~ 
thenji,  canone  36,  & ex  Aurelianenfi  1,  canone  14 
î$,  R,  P.  Nat . Alex . Hift . Ecïlef. 


1 ) 

SIRE , une  fixation  fimple,  ]égale  ■ cano„; 

foWlie  , infufceptible  d’équivoque.  Les  ancien 
chefs  de  1 Eglife  ]a  préfentoient  fan*  ceffe  aux 
veques  comme  le  terme  faeré  & inamovible 
eur  conduite  exténeure.  Dans  Ie  fixieme  fie- 
cle  fur-tout,  Grégoire  le  Grand  exhortait  le 
Cierge  a s y conformer  (r).  Cette  réglé  fonda- 
mentale eft  tombée  dans  l’oubli;  & tandis  qu’un 

nombre  incroyable  de  Prêtres  & de  Clercs  pref- 

que  m îgens  ; tandis  qu’une  multitude  infinie  de 
pauvres  prefTés  du  befoin  de  fubfifter,  fonpirent 
pou  r ies  fecours  que  les  loix  divines  & humaines 
leur  afiigùent  , les  richeffes  du  Clergé  pefam- 


Se  c t ï 6 n 


II. 


Dis  Curés  à des  ' Vicaires. 

Inftruit  par  I’Eglife  mêtne,  Sire  , des  droits 
que  les  Prêtres  & les  Clercs  ont  fur  la  quatrième 
partie  du  revenu  des  Evêque,  , le  Tiers-Etat  eu 
tait  un  objet  de  fes  refpeâueufes  réclamations  au- 


ib  ». 


près 


(0  S.  Greg.  Mag.  Epijî, 
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près  de  Votre  Majefté.  Il  la  fupplie  fur-tout  dé 
jetter  un  regard  paternel  fur  cette  partie  du 
Clergé  qui , inceffamment  pliée  fous  le  joug  du 
miniftere  facré  , anime,  foutient , vivifie  tous  les 
refforts  de  la  Religion.  Ce  fpeaacle  touchant 
infpire  un  intérêt  dont  un  bon  Roi  ne  faurait 
défendre  fon  cœur.  Quarante  mille  Curés  & qua- 
tre-vingt mille  Vicaires  diftribués  fur  la  furface 
de  notre  territoire  , font  abforbés  nuit  & jour 
dans  l’exercice  pénible  de  leurs  fonâions.  Dé- 
voués au  bonheur  du  peuple  français  & à la  gloire 
de  cette  Religion  augufte  , dont  votre  couronne 
emprunte  fon  plus  beau  titre  , ils  femblent  ou- 
blier que  la  terre  enfante  aufîi  pour  eux  des  ali- 
mens.  Ils  vivent  dans  une  médiocrité  qui  ferait 
bien  humiliante  pour  des  hommes  moins  réfignés 
aux  lois  du  fort.  Il  eft  vrai  que  le  Clergé  affem- 

blé,  a quelquefois  augmenté  leur  portion  con- 
grue. Mais  les  efforts  réitérés  de  ce  corps  opu- 
lent n’ont  jamais  porté  la  noble  empreinte  de 
la  générofitê.  Ils  n’ont  produit  que  dès  fecours 
infiniment  exigus  , à des  époques  où  les  Curés 
& les  Vicaires  n’avoient  -que  l’option  doulou- 
reux de  mendier  ou  de  mourir.  Daignez  donc  , 
SlRE  , éloigner  à jamais  d’eux  cette  indigence 
obfcure  , dont  la  honte  rejaillit  fur  la  Nation  , & 
qui  contrafte  fi  défavorablement  avec  la  richeffe 

B 
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exceflîve  des  Evêques.  Le  rapprochement  de  ces 
deux  extrêmes  apporteroit  un  jufte  tempérament 
dans  létat  politique  de  notre  hiérarchie.  Il  cou- 
vrirait la  diilance  énorme  qui  fépare  des  Prêtres 
que  l’identité  de  leurs  fondions  devroit  toujours 
réunir.  Il  opérerait  l’exécution  des  décrets  des 
Conciles  (i)&  des  Peres  (2),  qui  foumettent  les 
Evêques  a régler  la  diflribution  du  quart  de  leurs 
revenus  fur  les  travaux  de  leurs  Eccléfiaftiques.  II 
diipenferoit  les  Curés  &:  les  Vicaires  de  recevoir 
des  Fideles , ces  rétributions  journalières  qui 
font  un  impôt  réel  & onéreux  pour  vos  peuples,  & 
qui  font  condamnées  par  plufieurs  Conciles  (3). 

Section  III. 

De  la  pluralité  des  Bénéfices . 

Loin  de  s occuper  du  loin  important  d’ahurer 
une  honnete  iubfiflance  à cent  vingt  mille  Prêtres 
humblement  courbes  fous  le  poids  des  travaux  7 


CO  Clerici  omnss  qui  Ecclefiœ  fideliter  deferviunt  , ftU 
pendia  fanclis  laborïbus  débita  fecundiim  fervitii  fui  , na~ 
tur-am  per  ordinationem  canonum  à Sacerdotibus  confequan • 
tur.  ConciU  Âgath.  Can.  36. 

(2)  S.  Greg.  mag.  epifl . 

(5)  Concil.  Lateran.  4,  Can.  7.  Concil.Trident.kK.it. 
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les  Evêques  répandus  dans  la  Capitale  & livrés 
aux  intrigues  de  Cour,  s'attachent  à agrandir 
l’étendue  de  leurs  vafles  domaines  , à multiplier 
les  relions  de  leur  exîftence  failueufe.  Ils  y par- 
viennent par  un  abus  intolérable  j par  un  abus 
qui  viole  indécemment  le  droit  naturel , par  un 
abus  qui  outrage  la  religion  } par  un  abus  que 
toutes  les  Lois  réprouvent  j par  un  abus  qui  révolte 
la  Nation  par  la  pluralité  des  bénéfices,  Eli e fait 
les  délices  des  Evêques  de  France  $ fa  légitimité 
n’exifte  que  dans  leur  opinion  : cette  opinion 
fcandaleufe  n’a  pour  bafe  que  legoïfme  pontifical. 
Elle  eft  rejet tée  par  les  Jurifconfultes  (i)  , con- 
damnée par  les  Théologiens  (2) , anathématifée 
par  les  Conciles  (3).  Soumettons -la,  Sire,  au 
fimple  tribunal  de  la  raifon  , auquel  relîbrtifTent 
tous  les  principes  de  morale , & qui  eft  le  centre 
de  toute  légiflation.  Ce  tribunal  incorruptible  re- 
garde la  multiplicité  des  bénéfices  conlTne  injurieufè 
à la  divinité  , comme  préjudiciable  à l’homme.  Elle 
efl  injurieufe  à Dieu  , parce  qu’un  feul  Eccléfiafli- 
que  ne  peut  pas  remplir  en  même  temps  fon  fervice 


(1)  Dift.de  Franc,  au  mot  bénéfice,  cas  25. 

(2)  S acri  canones  horretit  multiplicitatem  beneficiorurç.» 
Cardin . Bellarm . de  multipU  benef. 

(3)  ConciU  Trid . fefT.  24, 
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dans  differentes  Eglifes , &.que  cette  impoffibi- 
lité  prive  l’Etre  fuprême  d’une  partie  du  culte  qui 
lui  eft  dû.  Elle  eft  nuifible  à l’humanité  ? parce 
qu’un  feul  individu  réunit  l’apanage  de  plufieurs  ? 
& qu’il  fruffre  les  autres  Eccléfiaftiques  des  re- 
venus qui  leur  font  deffinés.  Les  Canons  & les 
Peres  aftignënt  à chacun  d’eux  la  meffire  de  bieiis 
qu’il  eff  en  droit  de  s’approprier.  Ils  chargent 
des  horreurs  de  la  prévarication  les  Bénéficiers 
qui  tranfgreffent  cette  loi  immuable.  Le  troifieme 
& le  quatrième  Concile  de  Latran  déclarent  qu’un 
homme  pourvu  d’un  bénéfice  qui  fuffit  à fes  be- 
foins , ne  peut  pas  en  polféder  deux.  S.  Ber- 
nard accufe  de  rapine  ? de  vol  ? de  facrilege , les 
Eccléfiaftiques  qui  fe  réfervent  plus  de  revenu 
que  n’en  exige  leur  entretien  ( i ).  S.  Pierre  leur 
prodigue  la  qualification  ? non  pas  de  difpenfa- 
teurs  fideles  ? mais  de  profanes  trafiqueurs  du  bien 
des  pauvres  (2).  S.  Jerome  , S.  Auguftin  , S* 
Thomas  penfent  aufiî  que Mais  n’ac- 

cumulons pas  ici  nos  preuves  : étayons  - nous 


(1)  Quidquid  propter  necejjarium  viclum  ac  Jîmplicem 
vejlitum  de  altare  retines , tmun  non  ejl , rapina  ejî  , fa  - 
crilegium  eft.  S.  Bern.  Epijl.  2. 

(2)  Non  boni  difpenfatores  , fed  mali  mercatoreù  S« 
Petr»  Epif» 


( il  ) 

de  la  feule  autorité  des  Evêques  de  France.  Ils 
adrefferent  au  Concile  de  Trente  des  protefta- 
tions  unanimes  contre  l’inobfervation  des  anciens 
Canons.  Ils  réclamèrent  fur-tout  l’exécution  des 
décrets  des  quatre  principaux  Conciles.  Ils  ma- 
nifefterent  l’intention  formelle  de  fceller  leurs 
réclamations  par  leur  exemple  5 & ils  deman- 
dèrent que  leurs  fentimens  fuflent  confignés  dans 
des  regiftres  publics.  Ce  fut  par  la  bouche  du 
Cardinal  de  Lorraine  , que  les  chefs  de  l’Eghfe 
Gallicane  exprimèrent  leur  détermination  géné- 
reufe  (1).  Cette  ferveur  fi  éclatante  qui  diftin- 
gua  les  Evêques  Français  de  ceux  des  autres  Na- 
tions , s’eft-elle  déjà  refroidie  ? Ces  zélateurs  des 
anciens  décrets  ne  fe  fignalent-ils  plus  que  par 
la  violation  effrénée  de  ceux  qui  font  relatifs  à 
la  pluralité  des  bénéfices?  C’eft  au  fils  aîné  de 
l’Eglife  , c’eft  au  pere  de  la  Nation , c’eft  à vous , 
Sire,  d’arrêter  les  progrès  de  cet  abus  conta- 


(1)...  In  u fum  veterïbus  jam  diu  abolitis  , revocatis  ca~ 
nonibus  & maxime  quatuor  veterum  illorum  concihorum  , 
quœ  quantum  fieri  poterit  , obfervanda  ejfl'e  cenfeo hanc 
autem  meam  mentem  & fententiam,  tum  meo  , tiun  om* 
nium  Galliæ  Epifcoporum  nomine  , inaaa  referri  volo  7 & 
ut  id  fiat  à notario  , peto  & pofiulo.  C orteil  • 1 rid. 
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gieux.  Faites  pâlir  l’avidité  épifcopale  devant  le 
fameux  monument  confacré  au  Clergé  français  dans 
les  faites  du  dernier  Concile  écuménique  : rap- 
peliez à vos  Prélats  cette  promeffe  héroïque  & fo- 
lomnelle  , qui  eut  pour  dépofitaire  l’Eglife  affem- 
blee  , & pour  témoin  l’univers  entier  : féparez  ces 
riches  aobayes  que  la  foif  inextinguible  de  l’or  a 
grouppées  avec  les  Evêchés,  & qui  en  Ibntdevenues 
les  bénéfices  parafites.  Par  cette  décifion  , la  femme 
numérique  des  biens  individuels  augmentera;  l’ef- 
poir  d’y  participer  fera  pour  tout  l’ordre  hiérar- 
chique un  nouveau  motif  de  reconnoilTance  : & 
Votre  Majelté  éprouvera  le  plus  délicieux  plaifîr 
des  Rois,  celui  de  faire  un  plus  grand  nombre 
d’heureux. 

Section  IV. 

N etait-ce  pas  allez  pour  le  Clergé  , Sire  , 
d avoir  furpris  la  religion  de  nos  ancêtres  ; d’a- 
voir imprimé  le  fceau  du  defpotifme  dans  leurs 
difpofitions  teftamentaires  ( i ) ; d’avoir  obtenu  de 


, ToUt  homme  'î1'1  ri  ns  donner  une  partie 

6 QSf  à i Egîife  , ce  qui  s’appelîait  mourir  décon- 
fes  , croit  privé  de  la  communion  & de  ia  fépulture.  Si 
l'on  mourait  fans  faire  de  teftament,  il  fallait  que  lespa- 


( n ) 


leur  crédule  faiblefl^  des  polfedioiis  immenfes  1 
Fallait-il  que  ces  biens  , en  p allant  dans  des  mains 
facrées  7 contraéÿalTent  une  forte  de  nullité  à l’é- 
gard du  relie  t^es  humains  ? C ’ell  le  caraélere 
odieux  de  tous  les  biens  exempts  de  l’impôt  : ils 
deviennent  étrangers  au  Souverain  & à la  Nation  : 
il  ferait  ,plus  utile  à l’Etat  qu’ils  n’exiftaiTent  point: 
les  tçîres  contribuables  feraient  moins  impofées* 
Les  immunités  que  Pépin  ? Charlemagne  & leurs 
fuqce^Teurs  (i)  accordèrent  au  Clergé  ? eurent  donc 
des  efets  défallreux  : elles  portèrent  une  * atteinte 
profonde  au  droit  de  propriété.  Le  peuple  ne  rap- 
porta-t-il pas  les  charges  dont  l’Eglife  fut  affran- 
chie ? Et  le  Souverain  qui  s’était  engagé  à ré- 
partir également  l’impôt  fur  tous  les  membres 
conllitutifs  de  la  Nation  , pouvait-il  enfreindre 
une  condition  fans  laquelle  il  n’eût  pas  reçu  le 
diadème  ? Pour  difpofer  arbitrairement  des  biens 
de  fes  fujets  , un  Prince  doit  avoit  la  propriété 
foncière  & univerfelle  de  ces  mêmes  biens  : ce 


rens  obtinrent  de  l’Evêque,  qu’il  nomma  concurramment 
avec  eux , des  arbitres  pour  fixer  ce  que  le  défunt  aurait 
dû  donner  en  cas  qu’il  eût  Lit  un  teflament.  Mcntefq. 
de  l’Efprit  des  lois,  liv.  28,  chap.  41. 

(i)  Voy.  le  Di£t.  des  Sciences  Eccl.  parle  P.  Richard. 
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qui  eft  incompatible  avec  le  gouvernement  mo- 
narchique. 

Mais  le  type  funefle  des  immunités  fera  enfin  bri- 
fé  $ & ces  propriétés  ifolées  dans  l’enceinte  de  la 
Monarchie  , ces  vafi.es  champs  qui  n’étaient  féconds 
que  pour  entretenir  le  luxe  & fouvent  l’inutilité 
de  quelques  Eccléfiaftiques  , reprendront  leur  an- 
tique influence  dans  la  confection  du  bien  public  , 
& verferont  une  partie  de  leur  produit  dans  la 
niaffe  générale  des  fubfides.  Par  ce  phénomène 
fi  long-tems  defiré  des  peuples  & des  Rois  , la 
hiérarchie  françaife  fera  glorieufement  métamor- 
phofée  en  un  corps  de  vrais  citoyens.  Confidéré 
dans  l’ordre  civil  , le  Clergé  n’efi-il  pas  fournis 
en  effet  aux  lois  de  l’impôt  ? S.  Grégoire  le  Grand, 
dont  l’autorité  n’efi  pas  fufpe&e  à nos  Prélats , a 
décidé  que  les  poirefiions  eccléfiafiiques  devaient 
le  tribut  aux  Princes  (i).  Dès  les  premières  an- 
nées de  i’Eglife  naiffante  , S.  Paul  avait  annoncé 
cette  fujétion  comme  un  principe  fondé  &:  fur 
le  droit  politique  , & furie  droit  divin  (i).  Con- 
vaincu de  la  vérité  de  cette  doârine  5 l’Empe- 
reur Jufiinien  , ce  puiifanT  protecteur  de  la  Reli- 
gion & des  lois  5 ordonna  que  tous  les  biens  des 


(1)  Epijlo  66 « lib.  7. 

(2)  iij pijli  ad  Rom » cap>  13. 
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Minières  de  F Autel  payaient  les  mêmes  impo- 
rtions que  ceux  de  Tes  autres  fujets  (i).  La  France 
a vu  des  lois  femblables  lortir  comme  des  ora- 
cles falutaires  de  la  bouche  de  fes  Rois.  Mais 
elles  ont  été  auffi-tôt  étouffées  par  le  cri  terrible 
des  préjugés^  par  l’aveugle  afcendant  du  fanatifmej 
par  la  force  inflexible  de  l’habitude.  Philippe  Au- 
gufte  , qui  porta  fi  loin  la  gloire  de  la  Couronne  9 
ne  fîgnala-t-il  pas  auffi  fon  régné  par  la  rédu&ion 
du  Clergé  fous  le  joug  des  fubfides  (2)  ? Ce  fut  un 
éclair  qui  brilla  uninftant,  fous  les  nuages  obfcurs 
que  les  mains  de  l’ignorance  amonceloieut  Lus 
ceffe  fur  la  face  de  l’Europe.  S.  Louis,  ce  modèle 
de  candeur  & de  juflice,  fegarantit,comme  fon  aïeul, 
de  préventions  erronées  : il  n’eut  pas  un  refpeéf 
fuperftitieux  pour  les  tréfors  de  l’Eglife  : il  força 
même  les  énormes  coffres  d airain  qui  les  renfer- 
maient : il  y puifa  une  partie  de  la  rançon  des 
Français  , tombés  au  pouvoir  des  Sarrazins  (3)* 
Jean  II.  , avant  la  malheureufe  époque  de  fa  cap- 
tivité , avait  mis  un  impôt  fur  tous  les  biens  ec- 
cléfiafliques  de  fon  Royaume.  Enfin  , SlRE  , la 


(1)  Novel-  37i  4$  , 1 2 3 *• 

(2)  Hift.  de  l’Eglife  Gallic.  par  le  P.  Longueval.  tom- 
10.  liv.  28.  pag.  61.  fk  62. 

f3)  Voy.  Joinville. 
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plupart  de  vos  illuftres  prédéceffeurs  Capétiens 
ont  regardé  les  immunités  du  Clergé  comme 
des  titres  contraires  aux  droits  inaliénables  de  la 
la  Nation.  Mais  ces  titres  étoient  appuyés  fur 
des  bafes  qu  il  eut  ete  difficile  7 même  dangereux 
de  renverfer.  Pour  faper  des  fondemens  fi  téné- 
breux , il  fallait  qu’un  Roi  magnanime  ? qu’un 
Roi  ami  des  hommes,  qu’un  Roi  affiuré  de  la 
confiance  de  fes  peuples  , osât  s’écrier  du  haut  de 
fon  Trône  : que  la  lumière  fe  faffie.  Vous  avez 
prononcé  , Sire  , ces  mots  générateurs.  Telle  que 
la  foudre  qui  réveille  les  mortels  au  milieu  d’une 
nuit  profonde  ? votre  voix  paternelle  a retenti 
dans  tous  les  cœurs  français  : elle  les  a vivement 
cle&rifës  ; & la  lumière  s’efi  faite.  La  fafcination 
qui  nous  préfeiitait  les  Evêques  fous  des  formes 
giganîefques  , le  préjugé  qui  nous  cachait  l’illégi- 
timite  de  leurs  exemptions  j le  fyflême  qui  nous 
oppofait  l’incompétence  des  Souverains  par  la  ré- 
vocation de  ces  immunités  } toutes  ces  ombres  ? 
toutes  ces  fêlions  s’éloignent  ? remontent  le  cou- 
rant des  fiecles  , & vont  fe  replonger  dans  le 
cahos  d’où  la  barbarie  les  avoir  fbuffiées.  Dégagée 
de  ce  tourbillon  d’erreurs  ? la  raifon  nous  refie 
dans  toute  fa  pureté.  A la  lueur  de  ce  flambeau 
nous  reconnaiffons  dans  le  Clergé  un  ordre  d’iu- 
dividus  qui  entrent  dans  la  coinpolition  du  corps 
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politique  , qui  en  partagent  les  biens,  & qui  doi- 
vent en  fupporter  les  charges.  Quoique  le  facer- 
doce  dont  ils  font  revêtus  , tire  , comme  lobferve 
S.  Jean  Chryfoftome  (i) , fon  origine  du  Ciel; 
quoique  cette  éminente  qualité  les  éleve  à un  Mi- 
niltere  divin  , ils  ne  lailfent  pas  d’être  hommes  & 
tributaires  de  leur  Roi.  Fondé  fur  le  paéb  focial , 
ce  principe  emprunte  de  l’Evangile  le  plus  haut 
degré  de  certitude.  Le  Verbe  incarné  , le  Libé- 
rateur de  la  nature , l’Inftituteur  de  l’Eglife  , Fin- 
faillible  Légifiateur  des  Nations  , ce  Prêtre,  félon 
l’ordre  de  Melchifedech , ce  Pontife  éternel  dépofa 
Faugufte  appareil  de  tous  ces  titres  , fe  réduifit 
dans  la  limpîe  qualité  d’homme,  de  citoyen,  de  fu- 
jet , & paya  l’impôt  pour  lui  & pour  le  Prince  des 
Apôtres  (i).  N’eft-ce  pas  là,  SlRE , un  a&e  fo- 
lemnel  , un  monument  facré  devant  lequel  vient 
fe  brifer  8c  s’anéantir  le  fantôme  des  immunités 
ecclélîafliques ? O Noifeigneurs  ! vous  qui,  fui- 
vant  le  témoignage  de  S.  Cyprien  (3)  , ne  formez 


(1)  De  facerdocio , lib.  3.  cap.  3. 

(2)  Ut  autsm  non  fc andali^emus  eos , vade  ad  mare , & 
mine  hamum  , & pifcem  qui  primus  afcenderit  toile  , & 
aperto  ore  ejus  invenies  Jlaterem  : ilium  fumens  da  eis  pro 
me  & te.  Math,  17.  26. 

(3)  Cum  Jît  à Chriflo  una  ecclejïa  per  îotum  mundum  id 
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qann  même  épifcopat  avec  Jefus-Chrift  5 vous  qui 
nous  devez  l’exemple  d’une  fcrupuleufe  conformité 
de  conduite  avec  fes  perfe&ions  (1) . , ne  daigne- 
rez-vous pas  ici  abaiffer  vos  grandeurs  au  niveau 
de  votre  Chef , de  votre  Maître  , de  votre  Dieu  ? 

Section  V. 

De  Tiers-Etat  ? Sire  9 ne  finirait  plus  long- 
tems  difiimuler  à Votre  Majefté  , qu’il  voit  avec 
un  étonnement  mêlé  de  douleur  que  les  béné- 
fices confiftoriaux  ne  font  plus  conférés  qu’à  la 
Nobleife.  Eft-il  déchu  de  toute  prétention  à ces 
bénéfices  ? Ses  Prêtres  font-ils  notés  d’un  cara&ere 
de  prolcription  ? Ceux  que  vos  augufies  prédé- 
cefleurs  ont  appellés  à lepifcopat , s’en  font-ils 
rendus  indignes  ? Ont-ils  douté  que  la  réfidence 
fût  de  droit  divin  (2)  ? Ont-ils  difiipé  fous  les 
veux  de  la  Cour  la  fubftance  des  pauvres  ("3)? 


multa  membra  divifa  , item  unus  Epifcopatus  Epificoporum 
multorum  concordi  numerojïtate  diffufus . S . Cyp.  oper • 
pag.  73.  Paris . Joan . Dupuis  i<5,  66. 

(1)  Non  ejî  difcipulus  fuper  magijlrum  : perfeclus  au- 
ieirt  omnis  erit , fi  fit  fiicut  magifterjejus . Luc.  6.  40. 

( i)Concil . Trid . fe(J'.  6.  cap . 1. 

(3)  Gloria  epifcopi  ejl  pauperum  inopiœ  providere » S» 
Hier.  Epifi.  12  , lib.  1» 
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Ont-ils'  enrichi  leurs  familles  des  biens  eccléfiaf- 
tiques  ? Ont-ils  négligé  la  conduite  fpirituelle  de 
leurs  Diocefes?  S’en  font-ils  entièrement  repofés 
fur  des  Vicaires  ou  des  Délégués  ? Ont-ils  dédaigné 
de  prêcher  l’Evangile,  de  vifiter  les  malades  y 
d’adminiftrer  les  Sacremens  ? Ont-ils  indécemment 
violé  les  réglés  de  l’humanité , de  la  tempérance 
(ï),  delà  chafieté  , de  la  modération?  Ont-ils 
confacré  leur  vie  au  jeu  , à l’avarice  , à l’ambi- 
tion , à l’intrigue  ? Enfin  ont-ils  mis  leur  gloire 
dans  les  richefies  (2)  , & non  pas  dans  la  culture 
des  fciences  (3),  dans  l’édification  des  fideles  9 
dans  la  propagation  de  la  foi  ? Le  Clergé  de  votre 
Royaume  fait  qu’ils  furent  exempts  de  reproches 
fi  honteux  3 fk  le  Gouvernement  ne  faurait  jamais 
oublier  que  les  d’Olfat  (4) , les  Godeau  (5  ) ? les 


(1)  Turpe  eft  antè  fores , facerdotis  Chrifti  crucifixi  & 

pauperis  , & qui  cibo  quoque  vefcebatur  alieno milites 

excubare  , judicemque  provinciœ  meliüs  apud  te  prandere 
quàm  in  palatio . id . ibid . 

(2)  Ignominia  facerdotis  ejî  propriis  Jludere  divitiis . S* 
Hier,  epijl . iz  , lib . 2. 

(3^  Tanta  debet  efje  fcientia , & eruditio  Pontificis  Deiy 

ut  & greJJ'us  ejus  & motus  & univerfa  vocalia  fnt ut 

quidquid  agit , quidquid  ioquitur9  ft  doclrina  populorum» 
S.  Hier,  lib . 2 , epijl.  4. 

(4)  Voy.  les  vies  des  hom.  illuft.  parM.  Perrault. 

(5)  Voy.  le  même  Auteur. 
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Camus  (r),  les  CoefFeteau  (z) , Jes  Mafcaron  (3)  : 
es  Huet  les  Surian,  les  Malîîllon  , les  Boffiit 

es  ec  1er  , furent  les  ornemens  de  l’Eglife 
Gallicane.  Pol!rquoi  ceux  de  nQ$  ^ ^ 

doues  de  vertus  éminentes  , ne  compofe„t-ils  plus 
fucccffion  de  ces  Héros  du  chriflianifme  Mis 
ont  un  defaut  héréditaire  que  l’opiuion  feule  réa- 
une  tache  originelle  que  rien  ne  peut  effa- 

kT  K fle,  T T n°WeS  : ÜS  f°nt  reîettés  Par 

e Tribunal  de  la  politique  humaine.  ^ ^ 
les  degres  de  la  naiffance  ddparaifet  aux  yeux 
delà  Religion  * & c’efi  elle,  Sire,  qui  doit  pré- 
■ aU"  ekai0Ils  eccléfiaftiques.  La  mefure  du 
meme  eft  h réglé  confiante  qui  la  détermine  5 
les  Collateurs  , les  Rois  même  ne  font  pas  dif- 
penfes  de  cette  réglé  rigoureufe  , parce  qu’elle  a 

RoVfÏv  r t6rre  ParUn  Etreaüddîi«  de. 

Rois.  Elle  fut  fume  par  le  premier  Concile  défé- 
ra alem  » iorfqu’il  éleva  St.  Mathias  à l’apofto- 
iat  (4). 

La  maturité  de  l’âge  , un  tems  fuffifant  d’é- 
preuve,  un  long  exercice  du  miniftere  , une  par- 


CO  V°y-  Je  même  Auteur. 

(2)  Voy.  le  même  Auteur. 

(3)  Voy.  le  même  Auteur, 
(-4)  A cio  apojlo  cap.  i. 
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faite  confraiiTance  de  la  difcipline  y font  les  motifs 
eifentiels  qui  juftiüent  les  élevions  j 8c  S.  Leon, 
condamne  hautement  celles  qui  ne  font  pas  fon- 
dées fur  ces  conditions  préliminaires  (i).  Cepen- 
dant on  place  far  les  fieges  de  l’Eglife  des  fijets 
jeunes  ? inexpérimentés  9 pourvus  par  hafard  d’un 
nom  noble  8c  fonore  ? 8c  fuperfîciellement  dé- 
corés du  titre  de  Vicaires-Généraux  5 tandis  que; 
plufeurs  Prêtres  du  Tiers-Etat  épuifés  par  l’étude  9 
confommés  dans  la  vertu  ? appefantis  par  les 
travaux , demeurent  fpeftateurs  de  ces  promo- , 
tions  purement  miniftérielles,  8c  s’enveloppent  de 
leur  obfcurité  aux  plus  bas  étages  du  facerdoce» 
C’ef:  par  de  pareilles  élevions  , Sire  , qu’on 
fcandalife  f>uvent  les  fideîes  au  nom  de  Votre 
Majefté.  C’eft  que  les  Minières  ? en  fe  fuccédant^ 
adoptent  pour  principe  d’état  , que  toutes  les  digni- 
tés eccléfiaftiques  font  dues  à cette  NobîelTe  dont 
ils  font  eux-mêmes  pompeufement  revêtus.  Peut- 
être  au  fi  regardent-ils  ce  fyftême  abfurde  comme 
une  vérité  inconteflable.  Mais  leur  fafcination  ne 
les  difculpe  point.  Les  SS.  Peres  qui  font  les 
oracles  qu’ils  doivent  confulter?  plutôt  que  les  no-, 


(1  Ante  œtatem  niaturitatis ; antè  tempus  ex*i minis  / 
ante  meritum  laboris  ; antè  experientiam  dïfciplinœ ,,  ho~ 
norem  tribuere  non  probatis . S.  Leon.  EpiJU 
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biliaires  qui  ne  font  que  les  miroirs  de  la  va- 
nité humaine  , décident  que  les  élevions  qui  n ont 
pour  bafe  que  le  rang,  font  illicites , révoltantes, 
odieufes  , intolérables  (i),  8c  le  Concile  de  Trente 
met  au  nombre  des  prévaricateurs  , ceux  qui  dé- 
daignent le  mérite  , accordent  des  bénéfices  aux 
prières , aux  follicitations  , a la  naiffance  , a 1 ami- 
tié, à la  confanguinité  (2). 

Injurieufes  à la  Pveligion,  les  collations  des  bé- 
néfices confifioriaux  en  faveur  de  la  feule  No- 
blefie  font  encore  des  attentats  contre  la  fo- 
ciété.  Les  biens  eccléfiaftiques  ne  conftituent-ils 
pas  la  dotation  commune  du  Clergé  pris  dans 
, fon  étendue  générique  1 Ces  biens  ne  font-ils  pas 
elfentiellemeut  révérfibles  fur  tous  les  individus  de 
ce  même  Clergé  ? Les  Collateurs  peuvent-ils  dé- 
tourner ou  reftreindre  le  flux  & le  reflux  de  cette 
perpétuelle  réverfibilité  ? Sont-ils  en  droit  de  la 
diriger  fur  un  petit  nombre  de  Pretres  choifis,  8c 
: T:  d’abandonner 


(1)  Quis  enirn.  ferat  eligi  divitem  ad  fedem  honoris  Ec* 
elefiæ , contempto  paupere  injîruciiorè  atque  fanchore  ? 

(2)  Monet  fancla  fynodus  mortaliter  peccate  , nifi  quos 
digniores  & ecclefiœ  magi  s utiles  ipfi  judicaverint  , non 
quidem  precihus , velhumano  affeclu , aut  ambientiumfug- 
gejlionibus  , fed  eorum  exigentibus  meritis  , prefici  di- 
ligenter curaverint»  feJJ* 
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d’abandonner  tous  les  autres  aux  rigueurs  d’uné 
humiliante  fpoliation  ? François  Ier.  a-t-il  mis  pour 
elaufe  dans  le  concordat , que  les  nominations 
ne  pourraient  tomber  que  fur  quelques  familles 
privilégiées?  Les  fondateurs  ont-ils  ftipule  que 
leurs  biens  ne  feraient  tranfmis  qu’à  des  fujets  re- 
commandables par  de  longues  généalogies  ? Ont- 
ils  configné  dans  leurs  donations  , que  les  Minif- 
tres  difpenfateurs  des  grâces  cccléfiaftiques , fe- 
raient acception  de  perfonnes,  & violeraient  a leur 
gré  la  Juftice  diftributive  ? Il  eft  odieux  , Sire  , 
que  les  canaux  de  cette  Juftice  foient  obftrués 
pour  un  ordre  de  Citoyens  fur  lequel  elle  devrait 
principalement  verfer  fes  tréfors.  Cet  Ordre  a dote 
prefque  tous  les  bénéfices  : il  eft  feul  privé  des 
fruits  de  fes  inftitutions  : ces  fruits  abondans  font 
la  proie  d’infatiables  dévorateurs.  On  en  compofe 
l’apanage  de  ces  gentilshommes  qui  font  comme 
furnuméraires  dans  leurs  familles;,  qui  entrent,  l’ar- 
morial en  main,  dans  lefanéhiaire;  & auxquels 
leur  qualité  ne  permet  pas  de  croupir  dans  l’hu- 
milité cléricale.  L’œil  du  Miniftere  eft  toujours 
ouvert  fur  eux.  Le  Tiers-Etat  voit  tout-à-coup 
leurs  grandeurs  pontificales  fe  déployer  & s elever 
comme  le  lierre  de  Jonas  (i)  & obombrer  de  leur 
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proteaion  les  Prêtres  dont  elles  occupent  exclu, 
fîvement  le  patrimoine.  Ces  Prêtres  confus  fe 
rappellent , en  gémiffant , les  tems  où  la  pragma- 
tique fanâion  les  eût  rendus  fufceptibles  des  mê- 
mes dignités  j regrettent  que  l’ambitieux  Leon  X. 
ait  pu  obtenir  l’abolition  de  ce  célébré  monument 
de  deux  de  nos  Rois  , & cherchent  auprès  des  au- 
tels une  fubfiftance  précaire  dans  les  oblations  8c 
les  aumônes  des  fideles.  Ainfi  un  Miniftre  tient 
fous  fa  main  puiflante  une  multitude  confidérable 
de  Français  ; & fans  égard  pour  le  droit  univer- 
fel  , il  s’érige  en  arbitre  abfolu  de  leur  prédef- 
tination  aux  biens  ou  aux  maux  dans  l’ordre  po- 
litique. Il  abaiffe  les  humbles  & les  pauvres  : il 
éleve  les  riches  8c  les  grands.  La  différence  des 
rangs  eft  la  ligne  de  féparation  entre  les  élus  8c 
les  profcrits.  On  voit  bien  que  ce  plan  n’eft  pas 
calqué  fur  la  prédeftination  divine. 

Un  abus  d’adminiftration , Sire  , qui  préfente 
fous  le  même  point  de  vue , 8c  un  oubli  fcanda- 
leux  des  Canons  , 8c  une  violation  éclatante  de 
la  juftice  diftributive , exige  l’animadverfion  de 
Votre  Majefté.  Le  Tiers-Etat  s’emprelfe  de  vous 
le  dénoncer,  & il  eu  attend  avec  une  refpec- 
tueufe  confiance  l’entiere  réformation.  Il  ne  fe 
deguife  pas  qu’un  pareil  phénomène  eft  difficile 
a operer.  Quand  meme  le  Miniftre  diftributeur 


des  bénéfices  voudrait  accomplir  le  ferment  d inft 
partialité  qu’il  fait  à Dieu  & à fonRoi  , il  fera 
■toujours  expofé  aux  furprifes.  Environné  de  le- 
elat  éblouiffant  de  la  Cour  , féduit  par  les  dehors 
impofansde  l’intrigue,  il  ne  pourra  pas  difcerner 
le  mérite  obfcur  & muet  confiné  dans  le  fond 
des  Provinces.  Il  n’aura  pour  guides  que  des  re- 
lations 5 & puifque  la  Nobleffe  eft  le  feul  Ordr* 
qui  ait  un  libre  accès  à la  Cour  * puifqu’elle  feule 
y trouve  des  proteaeurs  nés  dans  les  perfides  cour- 
tifans  ; puifqu’elle  y prend  comme  un  protee 
toutes  les  formes  que  fon  intérêt  lui  fuggere  , elle 
obtiendra  tous  les  principaux  bénéfices , fans  que 
le  Tiers-Etat  ait  même  la  faculté  de  les  deman- 
der. Elle  formera  autour  du  Miniftre  une  bar- 
rière inacceflible  au  refte  de  la  Nation.  L’influence 
d’un  feul  homme  fera  donc  toujours  un- vice  ra- 
dical dans  le  département  eccléfiaftique. 

Section  VI. 

Votre  cœur  paternel , SlRE  , eft  fans  doute  ému 
à l’afpea  affligeant  des  défordres  tant  moraux  que 
politiques  que  ce  tableau  rapide  vous  offre.  Per- 
fuadés  du  fincere  defir  que  vous  concevez  déjà  de 
les  réprimer,  vos  plus  fideles  fujets  ofent  vous 
en  indiquer  l’infaillible  moyen  dans  le  rétabliffe- 

C i 
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nient  de  la  pragmatique-fanftion.  Par  cette  conf- 
titution  canonique,  l’éligibilité  épifcopale,  ce  droit 
que  la  Divinité  a elle-même  attaché  au  facerdoce, 
& qui  ne  femblait  plus  rouler  que  fur  quelques 
noms  emphatiques  rangés  dans  la  lifte  minifté- 
rielle , reprendra  fon  ancienne  aaivité  dans  les 
differens  membres  du  corps  hiérarchique  : elle  re- 
deviendra leur  attribut  commun  : elle  fera  une 
fource  de  bonheur  & pour  l’Eglife  & pour  l’Etat. 
Si  les  Collateurs  doivent  , conformément  à l’avis 
de  S.  Leon(i),  placer  fur  les  fieges  pontificaux , 
des  Prêtres  dont  la  vie  ait  toujours  été  irrépréhen- 
fible  ; s’il  faut , comme  l’exigeS.  Cyprien  (2),  que 
les  Evêques  aient  paffé  par  tous  les  grades  infé- 
rieurs dans  les  fondions  eccléfiaftiques  , & n’aient 
jamais  brigué  l’épifcopat , les  Eglifes  Métropo- 
litaines & les  Cathédrales  ne  choilîront-elles  pas 
mieux  leurs  Pafteurs  que  ne  le  ferait  un  Prélat, 
Secrétaire  d’Etat , Commandeur  des  ordres  du 
Roi  , difpenfé  de  la  réfidence , féparé  du  com- 
merce des  fujets  éligibles  ? Compofées  d’un  certain 
nombre  d individus  qui  communiquent  avec  tous 


(1)  Umcuique  tejlimonium  prier  vtta  prcrbeat.  S, 
leDn.  epijt . 

■CO  s'  Cyp.  epijl.  51. 
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les  Ordres  de  Ja  fociété,  n’ont-elles  pas  une  plus 
parfaite  connaiffance  des  Prêtres  pieux  , humbles  , 
fobres  , défîntéreffés  , généreux  , fa  vans  > modef- 
tes  , laborieux  , qu’un  Minière  fans  ceffe  enve- 
loppé du  brillant  appareil  de  fa  grandeur  ? Les 
Abbayes  feront  également  conférées  au  feul  mé- 
rite. Les  Religieux  ne  font-ils  pas  les  Juges  les 
plus  compétens  , les  rénumérateurs  les  plus  éclairés 
des  vertus  cénobitiques  ? 

Les  effets  civils  que  produira  la  revivification 
de  la  pramagtique-faiî&ion , offrent  à vos  fujets 
un  intérêt  incalculable.  Les  Prélats  élus  félon  la 
rigueur  des  Canons  ne  fe  départiront  point  des 
réglés  féveres  du  dépouillement  évangélique.  Dans 
l’acceptation  de  leurs  bénéfices,  ils  ne  démenti- 
ront pas  la  maxime  de  tous  les  fondateurs,  fi  fa- 
gement  exprimée  par  S.  Thomas  (i).  Ils  ramè- 
neront des  revenus  immenfes  à leur  première  def- 
tination.  Dédaignant  le  fafle  des  Palais  , la  pompe 
des  équipages  , le  luxe  des  habits  , la  fomptiiofité 
des  feftins , ils  confacreront  un  afyle  à la  vigi- 
lante économie  fur  des  monceaux  de  richeffes. 
Du  fein  de  ce  monument  fouteny  par  la  religion 


(i)  Prœlatis  autem  dainus  tanquhm  pauperum  difpqn- 
fcitoribus • Connu»  in  epijl»  2 j ad  cor » cap • 12. 
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ge  par  l’humanité  ? naîtront  des  fleuves  d abon- 
dance  dont  les  innombrables  ramifications  por- 
teront la  vie  dans  les  mains  arides  & tremblantes 
des  indigens  *,  & cette  partie  précieufe  de  votre 
peuple  fe  relevera  de  fes  propres  débris. 

ILa  réintégration  des  Chapitres  & des  Monaf- 
teres  dans  le  droit  antique  & imprefcriptible  de- 
lire  leurs  chefs  , empêchera  auffi  l’exportation  du 
numéraire  de  votre  Royaume  dans  les  coffres  du 
Pape.  Les  annates  que  le  concordat  lui  affure  , 
retomberont  dans  la  claffe  des  exactions  injufles  5 
& leur  fuppreflion  prononcée  par  votre  bouche 
apprendra  aux  Rois  vos  fucceffeurs  a refpeéter  la 

propriété  de  leurs  fujets. 

Les  annates  ne  font  que  de  pieufes  ufurpations. 
Elles  prirent  naiffance  dans  l’Eglife  Grecque  ,vers 
la  fin  du  troifieme  fiecle.  Antonin,  Evêque  d’E- 
phefe?  en  fut  Finduftrieux  inventeur  : il  ofa  le  pre- 
mier fe  les  arroger  : il  fut  condamné  par  le  deu- 
xieme Concile  d’Ephefe  (1).  Alexandre  IV  9 Jean 
XXII , Boniface  IX  , paffent  pour  les  Inftituteurs 
des  annates  dans  FEglife  Romaine  (2).  Elles  eu 
rent  auffi  de  puiffans  contradicteurs  j & le  Con- 


(1)  Voy.  Moreri  au  mot  Antonin. 

(2)  Dia.  des  Scienc.  Ecclcf.  par  le  P.  Rich,  au  mot 


annate. 
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elle  de  Bâle  craignant  de  n’appercevoir  en  eÜes 
une  nuance  de  fimonie  , les  abrogea.  Plufieurs  de 
nos  Rois  les  ont  rejettées  j & combien  de  Papes 
ne  les  ont-ils  pas  regardées  comme  des  extor- 
iions  ! Si  le  Concile  de  Trente  les  toléré  9 fon 
indulgence  ne  peut  nuire  ni  aux  droits  des  Na- 
tions , ni  aux  droits  des  Souverains  } & aucune 
autorité  ne  faurait  juftifîer  la  perception  des  anna- 
tes  que  par  les  befoins  pécuniaires  du  faint  Siégé  ( i ). 
Mais  ces  befoins  ne  doivent  plus  fubfiher  depuis 
que  les  Papes  font  montés  fur  le  Trône.  Depuis 
cette  révolution  , le  Chef  de  l’Eglife  n’a-t-il  pas 
toujours  eu  de  riches  domaines  ? Ne  peut-il  pas 
tirer  fes  peuples  de  l’inertie  , les  exciter  au  tra- 
vail ? lever  fur  eux  des  fabfîdes  ? N etait-ce  pas 
a fiez  que  nos  Rois  Carlovingiens  lui  enflent  ac- 
cordé une  Monarchie  1 Fallait-il  encore  que  la 
France  devînt  tributaire  de  Rome  ? François  Ier. 
avait-il  le  pouvoir  d’impofeç.  une  taxe  fi  oné- 
reufe  fur  les  revenus  de  fes  Sujets  en  faveur  d’un 


(i)  Poteft  enim  Papa  hoc  jus  imponere  & exiger e 
non  ratione  collationis  aut  provifionis  ; fie  enim  conferret 
rem  fiacram  pretio  pecuniario  ; fied  ciim  habeaî  jus  pro  M- 
tinendis  oneribus  pontificiis  quee  gravi  a & multipliera  fiunt  , 
aliquid  fiuper  proventibus  dignitatum  & beneficiorum  impo- 
nendi  & impofitiim  exigendi . Cabaflut  , lib.  5 , cap.  3. 

c4 
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autre  Souverain  ? Et  ne  devons-nous  pas  retenir 
dans  notre  territoire  ces  torrens  d’or  qui  , teints 
de  notre  fneur  , vont  fe  perdre  fans  retour  dans 
le  Tibre  ? 

Tout  dépofe  contre  le  Concordat.  Les  Cours 
du  Royaume  en  refuferent  long-temps  l’enrégif- 
trement  j Si  il  elles  cédèrent  enfin  au  vœu  de 
François  Ier.  9 cette  marque  de  refped  pour  un 
grand  Prince  que  la  politique  Italienne  8c  l’infigne 
perfidie  du  Chancelier  du  Prat  avaient  furpris  ? 
n’engagea  point  la  Nation  dans  la  néceflité  d ’éter- 
nifer  un  pade  illégal.  Cette  Nation  éclairée  ne 
tarda  pas  d’en  defirer  la  révocation.  Les  Etats 
affemblés  à Orléans  fous  Charles  IX  la  demain 
derent  9 8c  le  Clergé  infifla  fur  cet  objet  impor- 
tant. Pourquoi  une  réclamation  également  inté- 
reffanîe  ? 8c  pour  la  Religion  8c  pour  l’Etat  ? 
refla-t-elle  fans  effet  ? Les  entraves  que  l’ambition 
des  Pontifes  Romains  avait  forgées  pour  les  Rois  7 
n’étaient  pas  entièrement  brifées.  Mais  les  temps 
font  changés  j 8c  il  eü  permis  aux  Français  de 
retirer  la  pragmatique-fandion  de  la  fange  dans; 
laquelle  le  Pape  la  fit  honteufement  traîner  en 
verfant  des  larmes  de  joie.  C’efl  à vous  ? Sire  ? 
de  relever  çe  monument  façré  & national.  En  lui 
rendant  fon  luflre  8c  fa  force  9 vous  ferez  une 
adion  digne  d’un  Roi  trè§-çhrétien  8c  digne  d un 
Roi  Çitoyçn, 
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SECONDE  PARTIE. 

Section  Première* 

De  la  tranfmijfibilité  de  la  Noblejfe. 

La  Nobleffe  héréditaire,  Sire,  a été  inconnue 
en  France  pendant  plus  de  quatre  fiecles.  Il  ne 
fallut  pas  moins  qu’une  altération  confidérable  du 
génie  de  la  nation  , pour  déterminer  une  différence 
fi  étonnante  parmi  des  êtres  effentiellement  égaux. 
Ce  fut  la  corruption  des  mœurs  qui  énerva  le 
génie  national  i & nous  ne  faurions  nous  diffimuler 
que  les  mœurs  des  premiers  Français  ne  fe  foient 
infenfiblement  dépravées  par  l’influence  de  leur 
nouvelle  Conftitution.  Elles  confervent  moins  leur 
intégrité  dans  la  Monarchie  , que  dans  tout  autre 
Gouvernement  modéré.  Cependant  elles  fe  foutin- 
rent  jufqu’au  régné  de  Clovis.  Le  génie  national 
qui  jufqu’alors  avait  balancé  tous  les  intérêts  de 
l’Etat  dans  un  jufte  équilibre,  perdit  entièrement 
fon  énergie.  Le  Roi  conquérant  remplit  tout  de 
fa  grandeur.  Sa  feule  préfence  imprima  des  direct 
lions  nouvelles  à tous  les  refforts  politiques  ; & 
les  reftes  impuiffans  de  l’efprit  républicain  expi- 
rèrent aux  pieds  du  Fondateur  de  la  Monarchie- 
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ÏI  parut  comme  un  aftre  majeftueux  pour  éclairer  , 
pour  enflammer  les  Français  dans  les  voies  de 
l’honneur.  Il  fut  un  Héros  dont  les  exemples 
développèrent  avec  éclat  le  caraftere  guerrier  de 
la 'Nation;  & dès  cette  époque,  le  Gouverne- 
ment Militaire  prit  un  amendant  prodigieux. 

Les  Chefs  de  l’Armée , Sire  , poffédoient  les 
terres  faliques  & héréditaires  que  la  fameufe  Loi 
de  Pharamond  avait  divifëes  entr’eux  après  la  con- 
quête. Ils  jouiffaient  auffi  des  bénéfices  inftitués 
pour  la  récompenfe  des  vertus  militaires  (i).  Ils 
compofaient  la  claffe  des  Seigneurs , des  grands 
du  Royaume.  Mais  leur  NoblefTe  n’était  que  le 
glorieux  attribut  de  la  valeur.  Cette  Nobleffe  était 
mdifpcnfable  pour  la  poffeflîon  des  bénéfices.  Et 
pourquoi  aurait-on  accordé  à la  lâcheté  les  prix 
que  la  raifon  & les  Lois  n’adjugeaient  qu’au  fci;l 
héroïfme  ? Comme  le  mérite  & les  exploits  font 
perfonnels  & incommunicables , la  N obi  cfic  & les 
bénéfices  étaient  également  inceffibles.  Le  trépas 
des  grands  hommes  ne  tranfmettait  rien  à leur  race 
de  ce  quils  avaient  acquis  par  l’épée.  Leurs  titres 


(0  Ils  leur  donnaient  durant  leurs  vies  terres  & polTef- 
fïons,avec  charge  exprefle  déporter  les  armes  par  eux 
tant  & fi  longuement  qu’ils  en  feraient  détenteurs.  Paf- 
quier  , tom.  2 , liv.  û,  chap.  6. 
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& leurs  poffeffions  étaient  réfervées  à d’autre* 
grands  hommes  : les  plus  dignes  en  étaient  pour- 

vus  (*)•  . . 
L’ambition  , ce  fouverain  mobile  des  Guerriers , 

infpira  aux  Seigneurs  Français  le  violent  defirde 

perpétuer  la  Nobleffe  dans  leurs  familles.  C’était 

vouloir  ufurper  les  droits  les  plus  facrés  de  la 

Nation.  Comment  ce  hardi  projet  put-il  éclorre 

au  fein  d’un  peuple  généreux  ? comment  trouva  - 

t-il  un  Prince  qui  l’adopta  ? comment  n’excita-t-tl 

pas  des  réclamations  univerfelles  ? La  folution  de 

ces  problèmes  fe  trouve  dans  l’infatigable  aéhvite 

des  gens  de  Cour -,  dans  la  faibleffe  extrême  de 

Charles-le-Chauve  (z)  5 dans  l’amour  éternel  des 

Français  pour  leur  Roi. 

L’creftion  des  bénéfices  militaires  en  fiefs  per- 
pétuels renverfa  la  Conftitution  (3).  La  Nobleffe 
n’obtint  plus  les  fiefs  : ce  furent  les  fiefs  eux- 
mêmes  qui  conférèrent  la  Nobleffe  (4)-  Leur  per- 


(,)  Voy.  Dupleix,  Hift.  de  France. 

(2)  Voy.  les  Elem.  de  l’Hift.  de  France , par  M.  1 Abba 

Millot , tom.  1 , pag-  1 S r-  . 

(j)  Voy.  les  Mœurs  des  Français,  par  M.  Poullain  e 


Lumina. 

(4)  Voy.  l’Abr.  Chron.  de  l’Hift.  de  France,  par 
Hénault.  rem.  part,  fur  la  fécondé  Race. 
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petwté  la  fixa  dans  un  petit  nombre  de  familles 
& imprima  u„e  flétriffure  humiliantean  reftede  la 
Natiom  Anifi  fous  Charles-le-Chauve , la  vraie 
Noblelfe  fut  anéantie  } & la  Noblelfe  .hélice  leva 
fon  front  fuperbe.  On  préféra  des  noms  aux  fen- 

*“p  ,°n  fuMltua  des  fantômes  aux  réalités. 

bbe  Dubos  a donc  prétendu  avec  fonde- 
ment. Sire,  que  la  Monarchie  Françaife  n’était 

compofée  autrefois  que  d’un  feul  ordre  de  Ci- 
toyens 5 & que  les  titres  de  Nobles,  de  Grands  , 
de  Seigneurs  , ne  renfermaient  que  des  diftinc- 
tions  individuelles  (i).  Il  eft  vrai  que  M>  de  Mon. 

tefquieu  attaque  virement  cette  opinion.  Mais  il 
noppofe  à fon  illuftre  antagonifte  qu’un  tilfii  de 
vaines  conjectures  & d’ingénieufes  fubtilités  (2) 
Enthoufiafle  outré  delà  Nobleffe  héréditaire  , il 
m facrifie  ce  refpect  Religieux  qu’on  doit  à 
1 heroifme  & aux  vertus  des  premiers  âges  de  la 
France.  Il  femble  perdre  devant  fon  idole  les 
lumières  de  cette  raifon  profonde  qui  l’a  fi  Pure- 
ment guidé  dans  le  dédale  ténébreux  des  Lois 
humaines.  A-t-il  découvert  un  feul  titre  qui  juftifie 
pofîtivement  l’hypothefe  de  la  Noblelfe  héréditaire 


(1)  EtnbhfT.  de  la  Monarch.  Franc,  tom.  5 , i;v.  6 » 

fhap.  4 & {.  * 

(2)  De  l’Eljpr.  des  Lois  , Hv.  30  , çhap.  jj. 
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i chez  ïes  anciens  Français  ? Et  comment  o/e-t-il 
alléguer  pour  preuve  de  cette  Noblelfe  parmi  eux  , 
quelle  exiftait  chez  les  peuples  barbares  qui  les 
environnaient  ? Eft-ce  que  les  Français  ne  fe  font 
pas  toujours  diffingués  des  autres  Nations  dé 
1 Europe  ? Les  dilîinéiions  honorables  iont  leurs 
privilèges  naturels  ; 8c  celle  de  l’égalité  des  rangs 
caraâerife  bien  leur  palîion  immortelle  pour  la 
liberté.  M.  de  Montefquieu  eft  contredit  8c  accufé 
de  legerete  8c  d incirconlpeéfion  par  le  Prélident 
Hénault  (i)  5 8c  il  le  fera  par  tous  les  favans  qui 
dépoferont  leurs  préventions  avant  de  pénétrer 
dans  les  fentiers  obfcurs  de  notre  hiftoire , 8c 
d’interroger  les  refpeftables  traces  de  l’antiquité 
Françai  fe. 

Cependant  la  NoblelTe  tranfmiffible  coulait  de 
générations  en  générations  ; jettait  de  nombreufes 
ramifications  dans  tout  le  Royaume , 8c  entraînait 
dans  fon  cours  un  mélange  confus  de  vices  , de 
vertus  8c  de  crimes  -,  tandis  que  le  mérite  indivi- 
duel gémifiait  enveloppé  du  voile  honteux  de  fa 
profcription.  La  main  du  temps  gravait  faits  celfe 
des  diftinéHons  artificielles  fur  le  front  des  Fran- 
çais ; 8c  la  force  du  préjugé  donnait  de  la  confif- 


(■)  Abr.  Chron.  de  l’Hift.  de  France.  Philippe-Ie-Hardi. 
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tance  à ces  modifications  fantaftiques.  Le  Tiers* 
Etat  fe  croyait  au  comble  de  l’avililfement.  Phi- 
lippe-le -Hardi  ajouta  un  degré  à l’humiliation  de 
fes  Sujets.  Il  expédia  des  Chartres  dans  lesquelles 
il  déclarait  que  certains  hommes  étaient  Nobles  , 
tandis  qu’ils  ne  l’étaient  pas  (i).  Les  Rois  fes 
fucceiïeurs  renchérirent  encore  far  cet  abus.  Ils 
créèrent  des  charges  qui  communiquaient  là  No- 
blefie  par  infufion.  Ils  la  rendirent  même  vénale  \ 
& la  Chancellerie  devint  une  forte  de  Douane  , 
où  des  hiftrions  , des  concufnonnaires  , des  ufu- 
jiers  , des  lâches , des  médians  , payaient  le  droit 
de  fe  qualifier  Nobles  , & d’étendre  cette  pom- 
peufe  qualification  fur  leur  poftérité  (2).  Combien 
de  Gentilshommes  qui  oppofent  aujourd’hui  leurs 
titres  au  peuple  & au  Roi , rie  les  ont-ils  pas 
puifés  dans  ces  fources  obfcures  que  les  convul- 
fîons  de  l’Etat  firent  éclorre  dans  des  temps  mal- 
heureux ! 

Ces  ufages  révoltans  ne  fiibfiftent-ils  pas  en- 
core ? &:  jufqu’à  quand  , SlRE  , la  gloire  , cette 


(1)  Abr.  Chron.  de  PHift.  de  France,  par  le  Préf.  Hénault. 
Philippe -h-Hardi. 

(2)  Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 
Vit  Fhonneur  en  roture  & le  vice  ennobli. 

D'Efpr.fat . <5. 
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Vierge  pure  qui  ne  couronne  que  les  Héros  amou- 
reux d’elle , fera-t-elle  proftituée  à des  gens  qui 
n’ont  pour  mérite  que  d’aveugles  proteéleurs  , ou 
des  charges  vénales  , ou  des  monceaux  d’or  ? La 
NobleiTe  eft  inconcefîible  : elle  a une  exiftence 
indépendante  du  pouvoir  légiflatif  : elle  ne  peut 
qu’être  préconifée  par  le  Souverain  j &:  cet  aéie 
d’inauguration  ne  peut  porter  que  fur  la  NobleiTe 
individuelle.  Ces  vérités  font  effrayantes  & indef- 
truâibles.  Elles  démontrent  que  l’établifTement  de 
la  NobleiTe  héréditaire  fut  une  création  inconüi- 
îutionnelle  , ou  plutôt  une  innovation  deftruélrice 
de  la  Confiitution  primitive.  Comment  les  Rois  , 
auteurs  de  ces  changemens  politiques  , n’en  apper- 
çurent-ils  pas  les  fuites  funeftes  ? Ils  ne  peferent 
que  les  circonftances  du  moment:  ils  auraient  dû 
étendre  leur  prévoyance  fur  la  mer  des  fiecles.  En 
ennoblillant  une  partie  de  leurs  Sujets  , ils  jette- 
rent  l’autre  dans  TabaiiTement  : en  fixant  les  pré- 
rogatives fur  les  uns  , ils  en  exclurent  tacitement 
les  autres  : en  divifant  l’intérêt  public,  ils  parta- 
gèrent leur  peuple  en  deux  Nations  ennemies.  Les 
dilTentions  , les  animofités  , les  troubles  qui  agi- 
tent actuellement  la  NobleiTe  & le  Tiers-Etat  ? 
ne  lailTent  à Votre  Majefié  aucun  doute  fur  cette 
cruelle  antipathie.  Les  menaces , les  hoftilités  9 
les....  ah  ! Sire  , détournez  vos  regards  de  ces 


tempêtes  civiles  ? St  qu’une  fage  légiflation  icê 
prévienne  à jamais. 

M.  Rouffeau , le  profond  politique  , a relevé 
l’illégitimité  des  Nobleffes  tranfmiffibles  (i)  \ 8e 
appartient-il  en  effet  aux  humains  de  rendre  vail- 
lans  , honnêtes  ? généreux , favans  * patriotes  , ma-* 
gnanimes  , des  individus  qui  n’ëxiftent  pas  encore  ? 
Les  Rois  de  Siam  (2)  , d’Aran  (3) , d’Achem  (4)  ? 
qui  ne  font  pas  difficulté  de  s affimiler  a 1 Être 
fuprême  ? héfiteraient  peut-être  de  s attribuer  un 
pareil  degré  de  puiffance  : & Dieu  lui-même  ne 
pourrait  opérer  un  prodige  fi  étonnant  ? qu  en  y 
difpofant  les  Races  futures  par  une  prédeflination 
fpéciale.  il  n’a  pas  plu  au  maître  des  deftinées 
d’effe&uer  une  fucceffion  confiante  d’héroïfme  & 
de  vertus  dans  les  mêmes  familles*  Homere  a 
remarqué  que  les  hommes  les  plus  illuftres  engen- 
draient fouvent  des  fils  indignes  d’eux.  Son  obfer- 
vation  fera  celle  de  tous  les  âges  du  monde.  Quel 

eft 


(1)  Difc.  fur  Porig.  8c  les  fondem.  de  l’inégal,  des  cou- 
dit.  parmi  les  hom. 

(2)  Voyages  de  Jean  Struys. 

(3)  L’efpr.  des  ufag.  8c  des  coutum.  des  différ.  peuph 
par  M.  Dêmeunier  , tora.  1 , liv.  5 , chap.  4- 

(4)  Voy.  le  même  Auteur. 
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eft  donc  le  rôle  de  ces  Gentilshommes  dégénérés 
qui  fe  parent  fans  honte  de  beaux  noms  conlignés 
dans  des  parchemins  antiques  ? Quel  droit  ont-ils 
à l’eftime  des  Citoyens  , qui  fans  être  décorés  de 
ces  marques  extérieures  , ont  lame  énergique^ 
grande  & véritablement  noble?  Iis  n’en  ont  aucun 
fans  doute  \ &£  M.Pope,  ce  judicieux  apprécia- 
teur de  l’homme  leur  refufe  le  plus  léger  tribut 
de  confédération  (ï). 

Plaçons , Sire,  la  Noblefle  héréditaire  dans  la 
clalfe  des  impofîibles.  Ne  regardons  celle  qui  la 
repréfente  d’une  maniéré  né celfai rement  défec*- 
tueufe , que  comme  un  monument  confacré  dans 
les  faites  de  l’orgueil  humain*  Elle  n’eft  dans  le 
corps  politique  qu’un  accident  incohérent , qu’une 
protubérance  qu’il  faut  applanir.  Ce  n’eftpasque 
le  Tiers-Etat  defire  que  quelques  Français  fortis 
de  fa  fphere  fur  les  principes  faux  & inconftitu- 
tionnels  de  la  féodalité  r foient  défennoblis.  Une 
femblable  prétention  eft  digne  de  leur  ordre , qui 
fous  le  régné  de  Louis  XIII  demanda  la  révoca- 


(i)  D’un  cœur  ignoble  8c  bas  rien  n’efface  les  taches 
Rien  ne  peut  ennoblir  ni  les  fots  ni  les  lâches  ; 

Et  fuffent-ils  fortis  du  premier  des  Talbots  , 

Je  ne  refpe&e  point  les  lâches  ni  les  lots. 

Pope»  EJJ'ai  fur  Vhom»  épitre  4» 

D 
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lion  des  lettres  de  Noble  fie  accordées  à divers 
membres  du  Tiers-Etat  (i) , & qui  fous  1§  régné» 
de  Louis  JflV  parvint  à l’obtenir.  Nous  Tommes 
^rop  généreux  pour  les  priver  cju  genre  d’exif* 
ïence  qu’i)s  fe  font  appropriés.  Et  la  Nation  que 
leur  dédaigneufe  fierté  a fi  long-temps  outragée, 
doit -elle  déjà  leur  tendre  fes  bras  paternels? 
Ce  font  des  émi gratis  que  cette  Mere  antique  £* 
vénérable  veut  éprouver  avant  de  les  réagréger 
dans  fon  fein.  Mais  elle  médite  auflî  les  moyens 
d’empêcher  de  nouvelles  incohérences  dans  le 
jfyftême  foeial,  Dans  cette  vue  ? elle  fuppJie  Votre 
Majefié  , & de  fupprimer  déformais  toute?  les 
Noblefles  tranfinifiîbles  , Sr  de  conférer  au  mérite 
Reconnu  des  MobieJiès  individuelles.  Ce  vœu  eft 
l’expreffion  de  la  nature  : fon  accompliffenient  fera 
le  triomphe  de  la  raifon.  Telle  qu’un  fantôme 
gigantefque  qui  fuit  lentement  le  regard  des  hm 
mains  5 la  N obi  elfe  héréditaire  ira  par  degrés  fe 
perdre  dans  l’abîme  des  temps.  Pendant  fa  longue 
durée,  > elle  occupera  avec  la  Nobleffe  viagère  les 
grades  intermédiaires  de  la  Monarchie.  Une  vive 
émulation  animera  également  tous  vos  Sujets  : les 
hommes  de  tous  les  rangs  feront  appréciés  félon 

h . . . • . , . . * ; 


(ï)  Mezerai  , inventaire  de  Jacq.  de  Serres. 
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leur  valeur  réelle:  les  anciennes  formes  confti- 
tutionnelles  renaîtront  j 8c  après  tant  de  fiecles 
d’erreur  , de  fervitude  8c  de  patience  , les  Français 
redeviendront  un  Peuple  de  Citoyens  heureux. 

Cette  révolution  , SlRE  , fera  la  plus  éclatante 
de  votre  régné.  Quelle  gloire  pour  vous  ! quel 
exemple  pour  le  genre  humain  ! S{  les  Nations 
ne  vous  imitent  pas,  la  France  réunira  feule  les 
talens  8c  la  valeur  dans  toute  leur  plénitude  , 8c 
vous  commanderez  à un  peuple  de  Héros.  Si  les 
Nations  vous  imitent , la  nature  humaine  repa- 
raîtra par  - tout  avec  l’impofant  appareil  de  fa 
dignité  8c  vous  aurez  opéré  le  bonheur  de 
TUniverS. 

O fuprême  Délégué  du  Dieu  des  Armées  ! que 
votre  parole  enfante  ces  prodiges.  O magnanimes 
Princes  iffus  de  fan  fang  augufte  ! foyez  à jamais 
lès  images.  Sa  Couronne  répand  fur  vos  géné- 
rations un  éclat  aulfi  pur  8c  aufli  immuable  que 
la  blancheur  des  Lys.  Les  rayons  de  puiffance 
qu’il  vous  communique  , font  des  liens  facrés  8c 
indiffolubles  qui  vous  unifient  au  Trône  , 8c  vous 
formez  autour  de  ce  Trône  d’azur  la  Cour  des 
Divinités  nationales.  Demeurez  inébranlables 
comme  l’Empire  français.  Les  mœurs  , les  coutu- 
mes , les  loix , les  hommes  changent  j mais  les 
Dieux  de  la  Patrie  font  eternels. 

D i 
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Section  IL 

£>«5  Fic/s  & des  Exemptions  pécuniaires.  ' 

La  tranfmiffibilité  de  la  Nobleffe  , Sire  , fut 
une  invention  défaftreufe  pour  la  France.  Elle 
donna  naiffance  au  gouvernement  féodal.  Ce  gou- 
vernement, ou  plutôt  cette  monftrueufe  anarchie, 
abforba  d’un  côté  l’autorité  des  Rois  , de  l’autre 
la  richeffe  des  Peuples. 

Les  plus  fages  Politiques  penfent  unanimement 
que  Cbarlcs-le-Chauve  portaune  atteinte  violente 
au  Trône , en  rendant  les  bénéfices  héréditaires  (i  ). 
Leur  inamovibilité  lanélionnée  par  le  traité  d’An- 
dely  (z),  avait  déjà  infpiré  aux  Grands  l’efpoir  de 
1 indépendance.  Leur  perpétuité  clTcCiua  cet  elpoir 
ambitieux.  Ne  craignant  d’être  dépoffédés  de  leurs 
Fiefs,  tous  les  Seigneurs  s’érigèrent  én  Souverains 
dans  leurs  diftriéts  (3}.  Ils  fe  revêtirent  de  pom- 
peux attributs  du  rang  fuprême.  Ils  en  exigèrent 


(1) Montefquieu , de  l’Efprit  des  Lois,  liv.  } 1 , chap.  24 
& fuiv.  Le  Préfident  Hénault,  abr.  chron.  an.  875  , 76  , 
77-  M.  l’Abbé  Millot , Elem.  de.l’Hiit.  de  France,  tom. 
1 , pag.  7<S.  Di£t.  des  Scienc.  eccl.  par  le  P.  Rich.  au  mot 
Fief. 

(2)  Feudor.  liv.  1 , tit.  1. 

Ü)  L’efprit  des  Nations,  tom.  1 , liv.  3 , chap.  13. 
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les  marques  honorifiques  8c  les  droits  utiles.  Ils 
en  exercèrent  les  fublimes  fonctions  , 8c  les  Rois 
Carlovingiens  ne  figurèrent  plus  au  milieu  de 
cette  foule  d’ufurpateurs  que  comme  des  fimu- 
lacres  de  Rois.  Ils  creufaient  eux-mêmes  l’abyme 
de  la  Monarchie  , en  multipliant  toujours  les  in- 
féodations (i). 

Il  ne  faut  pas  être  bien  verfé  dans  la  politique, 
pour  concevoir  aufii  comment  la  perpétuité  des 
fiefs  entraîna  la  ruine  des  Peuples.  Ne  concen- 
tra-t-elle  pas  dans  quelques  familles,  des  biens  , des 
privilèges  , des  honneurs  qui  devaient  être  fuc- 
cefiivement  répartis  fur  la  Nation  entière  ? ne 
fournit-elle  pas  les  Sujets  aux  exactions  injufies 
des  Seigneurs  ? 8c  les  Français  pouvaient-ils  for- 
mer un  Peuple  florifiant  fous  d’autres  maîtrès  que 
leurs  Rois  légitimes  ? Quels  maîtres  , Sire  ! 
C’étoient  des  tyrans  difpofés  de  difiance  en  dif- 
tance  fur  le  vafie  territoire  pour  le  tourment  de 
la  Nation.  Iis  poulfaient  quelquefois  la  fureur  du 
defpotifme  , jufqu  a détroufier  impitoyablement  les 
voyageurs  (2).  Peut-être  s’imaginaient-ils  être  aufii 

(1)  Montesquieu  , de  l’Elprit  des  bois,  liv.  31,  chap.  g.. 
Elém.  de  l’Hift.  de  France,  par  M.  l’Abbé  Miîiot,  tom  1. 
L’Efprit  des  Nations,  tcm.  1 , liv.  3-,  chap.  20.  . 

(2)  Voyez  les  mœurs  des  Français , par  M.  Poullain  de 
Lumina. 
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honorés  par  îe  titre  de  brigands  , que  les  anciens 
Grecs  letoient  par  celui  de  Pirates  (i). 

L’abailfement  du  Souverain  & de  la  Nation  était 
confommé  , des  milliers  de  defpotes  regnoient  in^ 
décemment  au  fein  de  la  Monarchie  , quand  les 
Rois  Capétiens  entreprirent  d’abattre  l’orgueil  de 
tant  de  têtes  coupables.  Ils  n’abandonnerent  jamais 
un  projet  fi  important , ils  diminuèrent  les  Jurif- 
diécions  des  Seigneurs  , foit  par  rétabliffement  des 
Communes , foit  par  la  création  des  grands  Baillifs , 
foit  enfin  par  les  appels  aux  afiifes  du  Roi.  Ils  les 
détournèrent  de  l’exercice  des  armes  par  la 
prohibition  des  tournois  , par  l’abolition  de  la 
Chevalerie,  parles  attraits  de  la  Cour  : ils  ache- 
vèrent de  les  réduire  à I’obéiffancfe  par  la  réunion' 
des  grands  Fiefs  à la  Couronne  , par  l’affranchifTe- 
ment  des  efclaves  , par  les  armes  de  ce  Peuple  qu* 1 
en  recouvrant  fa  liberté  , fentit  renaître  fa  haine 
pour  fes  tyrans  (2).  Ainfi  des  Souverains  abfolus , 
des  Juges  fuprêmes , des  Guerriers  audacieux  re- 
devinrent de  fimples  Sujets , d’humbles  jufticiables, 
de  paifibles  courtifans.  Une  imprudence  de  Char- 


(j)  Voyez  Thuidide. 

(i)  Voyez  l’Abr.  chron.  de  l’Hift.  de  France,  par  le 
Préfident  Hénault , remarq.  partie,  fur  la  troiüeme  Race* 
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les-le-Chauve  avoit.fuffi  pour  les  élever  tout-à-coup 
au  faîte  du  pouvoir  : il  a fallu  huit  fiecles  pour 
les  ramener  au  point  d’où  ils  étoient  partis.  Sont- 
ils  même  entièrement  réduits  dans  leur  condition 
primitive  1 Les  Rois  ont  repris  leur  autorité  5 ils 
ont  dû  diriger  tous  leurs  efforts  vers  ce  but  prin- 
cipal. Il  refte  aux  Peuples  à recouvrer  leurs  biens 
8c  leur  liberté.  Ils  ne  fe  délifteront  jamais  de  cette 
réfolution  généreufe.  Les  Rois  ont  employé  les 
bras  du  Peuple  pour  affermir  leur  Trône  ébranlé. 
Les  Sujets  fe  font  dévoués  fans  réferve  à la  gloire 
de  leurs  Maîtres.  Les  Peuples  veulent  aujourd’hui 
fortir  de  leur  longue  oppreflion.  Les  Rois  refufe- 
raient-ils  leurs  fecours  à des  Sujets  fi  fideles?  C eft 
vous , Sire  * qu’ils  implorent  contre  les  opiniâtres 
infra&eurs  du  contrat  focial. 

Nous  avons  établi  pour  principe  * que  la  Nation* 
en  dépofant  l’autorité  entre  les  mains  d’un  Chef  * 
avait  confervé  fes  droits  fur  tous  les  objets  qui  in- 
téreffaient  Puniverfalité  des  citoyens.  Comment 
aurait-elle  renoncé  à des  droits  effentiellement 
inaliénables  ? Si  elle  n a jamais  eu  ni  la  volonté  * 
ni  la  faculté  de  s’en  départir , une  légiflation  erro- 
née a encore  moins  pu  les  lui  arracher.  Elle  les 
a amortis  \ mais  ils  fe  revivifient  : 8c  foulevant  1 e- 
norme  poids  des  fiecles  qui  les  tenaient  enfeveli* 
fous  leur  lourde  chûte  * ils  fe  préfentent  au  Tribu- 

D 4 


( 5*  ) 

Haï  de  la  raifon  & de  la  nature,  armés  de  la  force 
invincible  de  l’imprefcriptibilité.  C’eft  cette  force 
régénératrice  qui  tend  fans  ceffe  à remettre  lequi- 
libre  dans  les  Empires  quand  les  erreurs  de  la 
légiflation  font  détruit}  & le  terme  de  cette  force 
ne  fe  trouve  que  dans  l’infini. 

Le  droit  naturel , Sire  , donne  à tous  les  liom  - 
mes  une  égale  inefure  de  biens  & de  maux.  Les 
variations  incalculables  qui  arrivent  dans  cette 
diflribution , dépendent  de  mille  circonftances  que 
la  Loi  ne  peut  pas  empêcher  par  rapport  aux  in- 
dividus , mais  qu’elle  efi  libre  de  faire  ceffer  rela- 
tivement aux  différons  Ordres  du  Corps  politique. 
Un  Ordre  puiffant  fecoue-t-il  le  joug  des  impôts  ? 
La  Loi  plus  puiffante  doit  le  remettre  fous  le  joug 
commun.  Ces  maximes  effarouchent  la  Nobleffe  , 
elle  ne  connaît , elle  n’invoque  que  les  privilèges 
de  ces  Fiefs.  Mais  11’avons-nous  pas  prouvé  que 
les  Fiefs  étaient  des  monffres  dans  la  Monarchie  ? 
Ne  pouvons-nous  pas  même  ajouter  que  les  privi- 
lèges avec  lefquels  la  Nobleffe  veut  foudroyer  le 
Peuple,  n’exiflaient  pas  dans  le  gouvernement 
féodal  ? Si  les  poffeffeurs  des  terres  allodiales  four- 
niffaient  des  fubfides  , les  Seigneurs  bannerets  ne 
payaient-ils  pas  les  Troupes  qu’ils  conduifaient 
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à l’armée  (r)  ? Si  ces  derniers  , en  rentrant  dans 
la  clafie  des  Sujets  du  Roi , ont  cefle  de  fiipendier 
les  Soldats  7 fi  depuis  cette  époque  le  Souverain 
pourvoit  pour  eux  aux  frais  de  la  guerre  , ne  de- 
vaient-ils pas  à l’Etat  une  jufie  compenfation  ? & 
fi  les  Rois  ont  aliéné  leurs  domaines  en  faveur 
des  Seigneurs  j s’ils  ne  puifent  plus  dans  ces  four- 
ces  intariffables  & permanentes  leurs  revenus  an- 
nuels 7 s’ils  font  forcés  d’en  compofer  la  malfe  par 
les  voies  de  la  contribution  ? faut-il  que  des  Su- 
jets fiers  d’une  Noblefie  impofiible , & forts  des 
jichefies  domaniales  , foient  difpenfés  de  l’impôt  ? 
La  juftice  n’exige -t-elle  pas  au  contraire,  ou 
qu’ils  foient  doublement  impofés  , ou  qu’ils  refti- 
tuent  des  domaines  dont  l’inaliénabilité  efi:  une 
Loi  fondamentale  de  la  Monarchie  (2)?  En  atten- 
dant qu’une  révendication  légale  les  réunifie  à la 
Couronne  , nous  réclamons  fafiujettifiement  de  la 
Noblefie  aux  charges  populaires.  Ses  titres  d’e- 
xemption fuflent-ils  confirmés  par  tous  les  Rois, 
portent  l’empreinte  de  la  plus  profonde  nullité. 


(1)  Pafquier , liv.  2,  chap.  16.  Les  mœurs  des  Fran- 
çais, parM.  Poullain  de  Lumina. 

(2)  Chopin  , traité  du  Domaine  , liv.  1 , tit.  2,  & 5. 
Ordonn.  de  Moulins  en  1560.  Etats-Généraux  convoqués 
à Tours  en  1506. 
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Nous  avons  déjà  obferve  j que  dans  le  Gouverne-* 
ment  monarchique  ? les  propriétés  nationales  ne 
conftituaient  point  le  patrimoine  du  Prince  ? mais 
celui  des  Sujets.  Ce  principe  immortel  exclut, 
détruit  ? anéantit  toute  exemption  pécuniaire.  Et 
comment  la  Loi  première  , la  nature  ne  ramene- 
t"-elle  pas  elle-même  tous  les  citoyens  à cette  éga- 
lité de  contributions  y qui  fait  l’objet  de  nos  vœux  , 
& qui  eft  un-  des  principaux  mobiles  de  la  félicité 
publique  ? Sans  cette  égalité , Sire  , la  portion 
de  vos  Sujets  affranchie  de  l’impôt  compoferait 
fon  exiftence  politique  aux  dépens  des  autres  in- 
dividus fur  lefquels  peferait  l’énorme  fardeau  des 
fubfides.  Sans  cette  égalité , le  plus  petit  nombre 
des  Français  repofant  à l’ombre  de  fes  privilè- 
ges , fommeillerait  au  bruit  confus  de  la  Nation 
gémiffante  fous  les  atteintes  multipliées  des  exac- 
teurs avides.  Sans  cette  égalité  , l’Etat  obtiendrait 
fans  doute  la  même  fomme  de  moyens  $ le  Sou- 
verain jouirait  tranquillement  des  honneurs  atta- 
chés au  rang  fuprême  } mais  la  balance  du  bonheur 
pencherait  éternellement  du  côté  des  Citoyens 
privilégiés.  Et  comment  un  Roi  verrait-il  d’un 
œil  infenlible  & férein  une  difproportion  fi  pro- 
digieufe  dans  la  répartition  du  bonheur  dont  il 
eft  la  fource  facrée  , &:  qu’il  doit  indiflinéfement 
à tous  fes  fideles  Sujets  ? 


< 59  ) 

Preflee  par  tous  les  principes  politiques , pht- 
lofophiques  & moraux  de  coopérer  à la  régéné- 
ration des  finances  , & cédant  enfin  à la  voix 
impérieuse  d’un  Peuple  libre  , la  NoblelTe  ne  bor- 
nera-t-elle pas  ce  concours  pécuniaire  dans  l’ex- 
tinâion  de  la  dette  nationale  ? Comme  elle  peut 
toujours  parcourir  en  efprit  les  antiques  châteaux 
de  la  féodalité , il  lui  fera  permis  auffi  d’établir 
cette  reftriérion  économique  dans  les  vaftes  ré- 
gions de  la  penfée.  Que  produira  une  prétention 
muette?  Le  fyftême  des  abUradions  mentales  eft 
tombé  dans  le  difcrédit , & la  force  coaftive 
nous  relie  : que  fléehiffant  donc  Ibus  l’afcendant 
irréfiftible  du  Prince , du  Peuple  & des  Lois , 
la  NoblelTe  paye  avec  nous  l’impôt  jufqu’à  la 
confommation  des  tenis. 

Ce  fera  un  beau  fpe&acle  pour  la  France,  Sire, 
que  de  voir  des  tréfors  fi  long-tems  égarés  dans 
les  noirs  abymes  de  lia  féodalité  >fortir  de  fes  rui- 
nes affreufes  ; refluer  vers  cette  malheureufe  patrie 
d’où  le  defpotifme  & la  tyrannie  les  avaient  ar- 
rachés, & grofiir  ce  fleuve  majeftueux  qui  , par- 
courant toutes  les  contrées  du  Royaume , porte 
aux  pieds  du  Souverain  le  tribut  de  la  richeffe 
nationale. 

O vous  qui  trouvâtes  autrefois  l’hérédité  de  la 
NoblelTe  dans  les  fonges  creux  d’une  Admmiftra- 
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îfon  dormante  ! vous  qui  ne  confîdérez  les  autres 
humains  que  comme  de  vils  embryons  du  corps 
focial  ! vous  qui  dédaignez  de  defcendre  avec  eux 
dans  la  carrière  civique  , regardez  un  moment  ce 
Monarque  augulte , cette  jeune  Reine , ces  Princes 
généreux,  qui  verfent  à l’envi  dans  la  maffe  desbiens 

publics , des  Pommes  retranchées  à leur  munificence, 

a leur  faite  , à leurs  plaifirs  , à leurs  befoins , à leur 
exiftence  ; & jUgez  fur  cette  conduite  patriotique  , 
fi  vous  devez  vous  refferrer  dans  les  limites  d’un 
barbare  égoïfme.  De  pareils  facrifices  ne  font-ils 
aucune  împreflîon  fur  vos  âmes  engourdies?  Ecou- 
tez , Nobleffe  françaife  ! malheur  à vous , fi  ces 
illuftres  exemples  ne  vous  touchent  point.  Les 
Lois  opéreront  en  vous  des  effets  qui  n’auraient 
du  émaner  que  de  votre  généreufe  équité.  Nous 
en  attelions  le  vœu  général  qui , félon  l’obferva- 
tion  d’un  judicieux  Politique  (i),  ne  peut  jamais 
errer.  Nous  en  attelions  la  propagation  fourde  de 
ce  fylleme  philofophique , qui  tend  à ramener  les 
hommes  à l’égalité.  Nous  en  attelions  le  Chef 
puilfant  de  la  Nation  , qui  reconnoit  pour  principe 
que  la  Juliice  dillributive  eli  la  plus  ferme  bafe 

de  la  grandeur  des  Rois  & du  bonheur  des  Peu- 
pies. 


(0  J.  J.  RoufTcau , contrat  focial. 
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Section  1 1 L 
Des  Lods  & des  Cens . 

L’égalité  de  l’impôt , SlRE  ? ne  ferait  qu’ün  vain 
nom  j fi  les  droits  utiles  des  Seigneurs  fubfifiaient. 
Enfantés  autrefois  par  l’ufurpation  8e  la  tyrannie, 
long-tems  refpe&és  par  la  crainte  8e  la  fervitude  , 
chancelans  aujourd’hui  à l’afpeél  terrible  de  la  li- 
berté ? ils  devaient  enfin  tomber  aux  pieds  de  cette 
divinité  des  Français  , avec  les  refies  honteux  du 
gouvernement  féodal.  La  moitié  de  vos  Sujets 
gémit  fous  le  poids  des  lods  8e  des  cens  que  le 
pouvoir  arbitraire  leur  a impofés.  M.  Chantereau 
le  Fevre  afiiire  ? qu’après  letablifiement  des  Fiefs, 
les  Seigneurs  fupprimeront  les  titres  primitifs  des 
emphytéo  fes  (i)  : ainfi  ils  ne  confulterent  plus  dans 
la  fixation  de  leurs  droits  que  les  caprices  de  la 
violence  8e  de  l’opprefiîon.  Cette  duplicité  fit 
écîorre  une  foule  d’autres  titres  dignes  d’être  écrits 
en  cara&eres  de  fang.  Elle  perpétua  dans  les  gé- 
nérations des  Seigneurs  le  privilège  horrible  , mais 
légal  de  confumer  le  Peuple.  Huit  fiecles  n ont-ils 
pas  fufïï  pour  afibuvir  cette  véracité  ? Et  ce  Tiers- 


(0  Voyez  fon  traité  de  l’origine  des  Fiefs  , liv.  T, 
ehap.  8. 
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Etat  qui  entretient  l'agriculture  8c  le  commerce  ; 
ce  Tiers-Etat  qui  compofe  les  Armées  & peut  les 
commander  *5  ce  Tiers-Etat  qui  cultive  toutes  les 
Sciences  *9  ce  Tiers-Etat  qui  foutient  l’induftrie  Sc 
les  arts  $ ce  Tiers -Etat  qui  fournit  les  richeflei 
de  tout  genre  % enfin  ce  Tiers-Etat  qui  ert  tout , 
jeftera-t-il  plus  loug-tcms  tributaire  dune  claffe 
d’individus  exotiques  qu’une  erreur  âs  Légiilatioii 
a naturalisés  dans  la  Monarchie  ? 8c  qui  ne  feraient 
que  d’iflfîpidss  hors-d’œuvres  dans  l'ancienne  Conf- 
titution  ? Il  fiipportera , Sire  5 toujours  les  char- 
ges de  l’Etat  avec  une  fourni  dion  proportionnée 
à ion  dévouement  pour  fa  Patrie  7 8c  à ion  amour 
pour  fes  Rois!  II  fera  fur-tout  pour  Votre  Majefté 
tous  les  facrifices  qui  ne  iurpaiferont  pas  les  for- 
ces humaines.  Mais  il  oie  attendre  de  votre  juftice 
la  prompte  extirpation  des  lads , des  cens  8c  de 
tous  ces  droits  fanguivores  qui  9 formant  pour  le 
Peuple  un  impôt  particulier  & indépendant  de  l’im- 
pôt national  ? ne  fendraient  qu'à  dédommager  les 
Seigneurs  des  fubfides  généraux.  Ces  mêmes  Sei- 
gneurs réclameront  - ils  la  reftitution  des  fonds 
dont  ils  pourront  prouver  qu’ils  font  propriétaires  ? 
Ils  craindraient  de  n’infpirer  à la  Nation  le  deflein 
de  s’emparer  par  repréfailles  des  domaines  aliénés 
dont  ils  font  illégalement  invertis. 
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S E Ç T J P N I V. 

Du  Retrait  féodal . 

Le  monftre  le  plus  atroce  que  le  defpôtifmç 
nll  vomi  de  fon  (m  hideux  , eft  le  retrait  féo- 
dal : il  engloutit  dans  un  inftant  les  fortunes  des 
familles.  Une  ancienne  poffeflion , de  longs  tra- 
vaux y des  dépenfes  excedîves  5 des  améliorations 
eonfidérables  font  de  faibles  remparts  pour  ga- 
rantir les  propriétés  de  ces  hommes  que  le  cour- 
roux du  Ciel  a fait  naître  fous  la  domination  des 
Seigneurs.  Pourquoi  le  régime  féodal  a-t-il,  lailïe* 
en  expirant  ? des  traces  fi  profondes  de  fa  bar- 
barie ? Pourquoi  du  fein  du  tombeau  exerce-t-il 
encore  des  aâes  que  ne  fé  permettrait  pas  l’au- 
torité fouveraine  ? Pourquoi  la  force  légiflative 
ifextirpe-t-eUe  pas  des  déteftàbles  rejettons  qui  ab- 
forbent  la  feve  du  territoire  français?  Les  vau- 
tours qui  des  nues  fondent  fur  les  timides  colom- 
bes que  leurs  yeux  perçans  découvrent  dans  l’im- 
menfité  de  l’efpace  r ne  font  pas  plus  redouta- 
bles que  ces  Seigneurs  qui  du  haut  de  leurs  châ- 
teaux. font  des  incurfions  féodales  fur  les  biens 
des  valfaux  que  leur  haine  veut  immoler.  Ce- 
pendant ces  invafîons  font  légales.  Elles  reffem- 
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bîent  aflez  aux  confifcations  arbitraires  que  fErn» 
pereur  du  MogoL  fait  des  propriétés  des  Indoux 
(i),  & la  féodalité  mérite  bien  de  figurer  à côté 
du  defpotifme  afiatique.  Mais  elle  touche  au  terme 
de  fes  excès  : & le  retrait  qu’elle  étend  fur  une 
grande  partie  des  polfefïions  du  Tiers-Etat,  ce 
retrait  qui  anéantit  les  droits  même  du  fang  fur 
les  biens  aliénés  } ce  retrait  que  l’avarice  échange 
fi  fouvent  pour  des  cens  perpétuels  y ce  retrait 
qui  eft  le  plus  effroyable  fléau  des  Cultivateurs  5 
ce  retrait  qui , en  les  décourageant,  diminue  les 
fôürees  de  la  richeffe  nationale  , va  céder  à la 
forcé  viôtorieufe  & immortelle  du  droit  de  pro- 
priété.^ 

'■  '*c:  S E C T ION  V: 

ii-î-oo :ox'>  J7‘;urr:ct  ah  7'  io  ) c-h, 


De  la  ChaJJe  & de  la  Pêche . 


~ If  ije  manquait , Sire,  à la  tyrannie  féodale 
que'  le  moyen  d’intercepter  les  alimens  de  vos  fu- 
jets  : elle  l’a  trouvé.  Ta  liberté  de  la  chaffe  & de 
là  pêche  lui  a paru  un  objet  digne  d’occuper  fes 
foins  affreux.  Les  Seigneurs  l’ont  ravie  à la  moitié 

du 
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(1)  \Jfag.  & coutum.  des  difF.  pays,  par  M.  Demeunier , 
tom.  iY  liv»  5 7 chap*  9. 
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du  Royaume  : ils  l’ont  annexée  à leurs  autres  pn* 
vileges  y &c  les  Communautés  qui  relevent  des 
fiefs  y ont  été  aiîimilées  à des  agrégations  de  Ba- 
nians ou  de  Bracmaaes  : elles  ont  été  réduites  au 
régime  végétal.  L’origine  de  ces  vexations  re- 
monte à l’établiffement  des  fiefs.  Elles  font  an 
rang  des  maux  que  la  tranfinifiibilité  de  la  No* 
ileflè  a fait  déborder  fur  la  race  humaine. Ce  n^eft 
pas  que  le  Tiers-Etat  ignore  que  les  Ordonnances 
de  vos  auguftes  prédécefleurs  lui  défendent  la 
<chaffe{i)&  la  pêche  (2).  Il  fait  que  le  maintien 
de  l’harmonie  politique  exige  que  1 ’ufage  de  ces 
exercices  foit  fournis  à certaines  xeftriéHons.  Mais 
l’intention  des  Rois  eft-elle  den  priver  la  Nation 
entière  ? Et  les  'lois  rigoureufes  qui  les  lui  prohi- 
bent , ne  font-elles  pas  fouvent  les  effets  des  fur* 
prifes  que  les  courtifans  trament  fans  ce  fie  auprès 
du  trône  ? 

La  chaffe  & ha  pêche  ? Sire  y appartiennent  na- 
turellement à tous  les  hommes  : elles  font  même 


(1)  Ordonn.  des  eaux  & forêts  de  1669,  tit.  des  chafT. 

arr.  2S. 

(2)  Ordonn.  des  eaux  & forêts  de  1669,  tit.  d-e  la  pê- 
che , art.  1.  Voy.  Boniface  , tom.  4 , liy.  1 , chap.  5 , 
art.  1, 
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ide  droit  divin  (i).  La  jurifprudence  romaine  (i) 
les  autorifait  (3)  $ & lavafte  étendue  de  l’Empire 
des  lys  facilite  à nos  Rois  l’adoption  des  mêmes 
principes.  La  fuprême  bonté  des  Bourbons  ne  s’en 
eft  point  départie  : elle  les  a toujours  fait  triom- 
pher de  la  févérité  des  lois  françaifes.  Mais  lame 
des  Seigneurs  fe  reflent  encore  de  la  trempe  féo- 
dale. Plus  rigides  que  cette  Reine  de  Syrie  qui 
aimant  avec  excès  le  poiffon , en  défendit  l’ufage  à 
fes  fujets  (4)  ^ ils  interdirent  à leurs  Valfaux  les 
volatilles  du  Ciel , les  animaux  des  champs,  &:  ceux 
des  fleuves  & des  mers.  Ces  prohibitions  s’éten- 
dent même  fur  les  propriétés  de  ces  malheureux 
Vaifaux.  Elles  font  fui  vies  de  punitions  pécuniaires, 
& fouvent  infamantes  contre  les  infraâeurs.  Les 
Magiftrats  qui  infligent  les  peines  , font  Juges  & 
Parties  : c’eft  un  aréopage  de  pofTeffeurs  de  fiefs 
qui  les  prononce. 

Comment  au  milieu  d’une  Nation  éclairée  & 
puiffante  , quelques  individus  s’emparent-ils  fans 
pudeur  d’une  quantité  d’alimens  deftiné  à plus  de 
douze  millions  d’hommes  ? Les  Jurifconfultes  ne 


(ïj  Gen.  cap . 1 & 9. 

(2)  Lib.  2 & 3 , ff.  de  acquir.  rerum  domin . 

(})  Ulpien  dans  la  loi  2,  ff.  ne  quid  in  ioco  publico * 
(4)  Vdy.  Moreri  au  mot  atergatu. 
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'défavouent  pas  que  les  étranges  privilèges  aient  été 
ufurpés(i)}  & fous  le  voile  du  tems , l’ufurpation 
prend  infenfiblement  l’afpeâ:  de  la  légitimité  } & 
fou  front  alluré  intimide  ceux  même  qui  la  re- 
connailfent.  Mais  il  eft  un  abus  que  rien  ne  peut 
colorer,  & qui  excite  l’indignation  publique.  Votre 
Majefté  le  croira-t-elle  ? Les  Seigneurs  ofent  fou- 
vent  trafiquer  de  la  chalfe  & de  la  pêche  : ils  ven- 
dent à des  fpéculateurs  avides  la  fubfiftance  de 
vos  peuples.  Cette  branche  de  commerce  eft  une 
nouvelle  invention  du  génie  féodal.  Si  la  pourfuite 
des  animaux  fortifie  les  gentilshommes } fi  elle  les 
forme  aux  exercices  de  la  guerre  (2) , pourquoi 
dépofent-ils  le  carquois  de  Diane  au  fon  féduifant 
des  finances?  Pourquoi  excluent-ils  d’une  inftitu- 
tion  martiale, des  hommes  dévoués  aux  armes  comme 
eux  , & qui  ne  leur  céderont  jamais  en  héroïfme  ? 
Le  Tiers-Etat , Sire  , remét  à votre  fageffe  l’exa- 
men de  fes  intérêts.  Confultez  l’oracle  infail- 
lible de  l’humanité  } il  réfide  au  fond  de  votre 
cœur  paternel  : écoutez  fa  voix  , prononcez  \ & les 
entraves  de  tant  d’honnêtes  Citoyens  feront  brifées. 


(1)  Ferriere,  Dift.  de  droit  Scc.  aumotchafle. 

(2)  Ferriere , Di&.  de  droit , &c.  au  mot  chatte. 
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Section  VT. 

Des  Jufiices  des  Seigneurs . 

Parmi  les  privilèges  de  tout  genre  que  la  féo- 
dalité a confervés  dans  le  fein  d’une  Nation  li- 
bre y la  propriété  de  la  Juftice  eft  Tans  doute  le 
phénomène  le  plus  inconcevable.  Ççtte  propriété 
fut  une  fuite  néceffaire  de  la  fouveraineté  des  fiefs  : 
elle  en  fut  l’attribut  inféparable.  Mais  quand  nos 
Rois  eurent  courbé  fous  le  fcgptre  l’orgueil  de 
tant  d’ufurpateurs  quand  ils  eurent  réuni  les  dé- 
bris épars  de  la  puiftance  fuprême  ? pourquoi  laif- 
feretit-ils  à tous  ces  Seigneurs  redevenus  fujets  , 
des  fondions  qu’ils  ne  pouvaient  plus  exercer? 
Rrodeau  établit  comme  une  vérité  fondamentale  7 
que  la  Juftiçe  eft  un  droit  purement  Royal  ? 8 £ 
elfentiellement  inhérent  à la  Souveraineté  (i).  Elle 
eft  donc  upe  unité  iadivifible.  Le  même  Auteur 
conclut  de  fon  principe  ? que  la  Juftice  eft  incon- 
cefilble  par  inféodation  (2).  Il  applique  cette  con- 
féquence  aux  Seigneurs  7 elle  n’eft  pas  moins  in- 
conteftable  à 1 egard  du  Prince:  elle  paraît  ref- 


(1)  Brodeau,  fur  la  coutume  de  Paris,  titre  des  fiefs. 
(î)  Brodeau  , même  titre. 
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ireindre  fes  droits  5 elle  lui  garantit  au  contraire 
la  plénitude  de  la  puiffance.  La  juridiction  des 
Seignéurs  procédant  donc  des  inféodations  , n eft 
qu’un  nom  $ qu’un  phantome  5 qu  une  ablurdite® 
Si , comme  le  remarque  Loyfeau , la  propriété 
du  commandement  eft  infeparable  du  Souverain 
(1),  pourquoi  celle  de  la  Juftice  pourrait-elle  en 
être  féparée  ? Reconnaiffants  la  même  origine  , 
tendants  aux  mêmes  fins , ces  deux  attributs  ne  fe 
confondent-ils  pas  dans  le  cours  du  pouvoir  ab- 
folu  ? Ne  font-ils  pas  identiques  ? Le  commande- 
ment & la  Juftice  font  autant  de  l’elfence  des 
Souverains , que  la  grandeur  & l’immenfité  font 
de  I’effence  de  Dieu  : & tant  qu’il  fera  impoffible 
à Dieu  de  détacher  de  fon  être  une  feule  de  fes 
perfections , il  fera  également  impoffible  aux  Rois 
de  partager  les  qualités  qui  les  conftitüent.  La 
Juftice  eft  donc  incommunicable.  Les  Seigneurs  ne 
la  pofféderent  que  pendant  le  régime  féodal.  Dès 
qu’ils  furent  dépouillés  de  l’autorité  , leurs  Juftices 
n’ayant  plus  de  bafe , s’envolèrent  vers  le  feul  Sou- 
verain de  la  Monarchie  , comme  vers  leur  unique 
centre  j il  n’en  refta  aux  Barons  que  l’exercice 
phyfîque  & habituel.  Leurs  Officiers  ont  fuivi  juf- 


(1)  Loyfeau,  traité  du  pouvoir  des  Offices. 
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qu’aujourd’hui  limpulfîon  qu’ils  reçurent  dans  les 
teins  malheureux  de  l’anarchie.  Mais  leurs  a&ions 
n’ont  plus  de  principe  légitime  dans  l’ordre  judi- 
ciaire. Ainli  tous  les  aâes  qui  émanent  des  tribu- 
naux des  Seigneurs  , depuis  l’anéantilTement  de 
l’aridocratie  féodale  , tombent  confufément  dans 
l’abyme  de  la  nullité.  La  bonne  foi  les  retient  au 
moment  de  leur  chute  ; elle  feule  les  vivie. 

M.  de  Montefquieu  ofe  aflurer  , Sire  , que  les 
Juftices  des  Seigneurs  prirent  naiffance  fous  la 
race  Merowingienne.  Ce  grand  homme  n’eft  pas 
plus  heureux  dans  le  développement  de  cette  opi- 
nion, que  dans  l’expofition  de  fon  fyftême  fur 
l’antiquité  de  la  Noblelfe.  Les  preuves  fur  lef- 
quelles  il  fonde  la  jurifdiéfion  des  Ducs  & des 
Comtes  , ne  fervent  qua  montrer  fon  extrême 
partialité  pour  l’Ordre  auquel  il  tenait  (i).  Quels 
Français  ignorent  que  les  Gouverneurs  étaient  alors 
Juges  civils  & militaires  dans  leurs  diftri&s  , & 
qu’ils  recevaient  les  récompenfes  attachées  aux 
fondions  de  leurs  charges  ? Grégoire  de  Tours 
nous  apprend  qu’ils  étaient  élus  par  la  Nation  af- 
femblée  (2).  Dans  la  fuite  ce  furent  les  Rois  qui 


(0  De  l’Efpr.  de  loix,  liv.  30  , chap.  20  & fuiy* 
(2)  Greg.  Turin,  lib.  5. 
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les  choifirent.  Mais  quelles  que  fuffent  les  formes 
de  leur  création,  ces  Juges  prononçaient  tou- 
jours au  nom  du  Roi.  C’eft  ce  que  M.  de  Montef- 
quieu  favait  fans  doute  j c’eft  ce  qu’il  a eu  foia. 
de  déguifer  ^ c’eft  ce  que  tous  les  Hiftoriens  , tous 
les  Politiques , tous  les  Anciens , tous  les  Mo- 
dernes, dépofent  contre  lui  (1).  Il  n’exifta  donc 
que  la  Juftice  Royale  dans  les  premiers  âges  de 
la  Monarchie.  En  la  confiant  a fes  Chefs  , la 
Nation  leur  a-t-elle  permis  de  la  divifer?  La  Na- 
tion a-t-elle  fait  elle-même  cet  étrange  partage  ? 
Il  n’eft  aucun  monument  qui  conftate  de  pareilles 
erreurs  politiques.  La  Juftice  n’a  jamais  pu  réfi- 
fider  dans  la  Nation  , que  coüeâivement  confi- 
dérée  & conftituant  le  Prince.  Ce  corps  colleâif 
n’a  jamais  pu  déférer  la  Juftice  qu’au  chef  repre- 
fentant  l’univerfalité  des  individus , èc  invefti  du 
pouvoir  national.  Le  Prince  à fon  tour  n a jamais 
pu  reftituer  à la  Nation  la  Juftice  que  dans  fon 
intégrité.  Et  comment  aurait-elle  été  fi  cruelle- 
ment déchirée  fans  une  éclatante  violation  de  tous 
les  principes  ? Il  ne  fallut  pas  moins  que  1 ufur- 


(1)  Greg.  Turin,  ibid.  Voy.  PAbr.  chron.  de  PHift.  de 

France,  par  le  Préf.  Hénault.  remarq.  partie  fur  la  trou 

fieme  race. 
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patlon  des  fiefs  & l’hérédité  de  la  Nobîefîe , pour 
confommer  cette  fcifïïon  horrible.  Mais  elle  eft 
enfin  devenue  un  fcandale  à nos  yeux  , & la  Na- 
tion , Sire  , réclame  la  parfaite  réintégration  de 
cette  Juftice  ? quelle  remit  inta&e  dans  les  mains 
facrées  de  fes  Rois.  Aflrée  ne  veut  des  temples 
que  dans  les  Palais  des  Dieux  de  la  terre.  Elle  ne 
doit  tenir  fa  balance  éternelle  que  fur  les  fources 
de  la  légifîation  j & fon  redoutable  glaive  n’efl 
pas  fait  pour  des  fujets. 

Le  mélange  inconfiitutionnel  de  la  Juflice  Royale 
& des  jufdces  des  Seigneurs  forme  dans  l’Etat  une 
irrégularité  frappante.  Il  divifeles  Citoyens  en  deux 
claffes  abfolument  inégales.  Les  uns  vivent  dans 
une  dépendance  qui  les  datte  & les  honore  : les 
autres  font  courbés  fous  un  joug  qui  les  humilie 
& les  dégrade.  Les  uns  portent  direéfement  leurs 
regards  refpe&ueux  jufqu’au  Souverain  : les  autres 
ont  devant  les  yeux  des  hommes  traveffis  en  géans? 
dont  les  ombres  entrecoupent  fans  ceffe  la  perf- 
peélive  majeflueufe  du  trône.  Les  uns  font  pro- 
tégés par  des  lois  qui  veillent  toujours  au  main- 
tien de  l’ordre  public  & à la  punition  des  mal- 
faiteurs : les  autres  font  régis  par  une  police  pa- 
ralyfée  & traînante  ? & demeurent  fouvent  fpec- 
tateurs  muets  de  l’impunité  du  crime.  Les  uns  jouif- 
fent  de  cette  douce  paix  qu’enfante  la  confiance 
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naturelle  qu’ils  ont  dans  les  foins  généreux  du 
pere  de  la  patrie  : les  autres  font  expofés  aux  at- 
teintes de  cet  impérieux  defpotifme , qui  fecouant 
fa  tête  affreufe  du  milieu  de  fes  débris  , ofent  en- 
core traiter  des  Français  en  efclaves.  Les  uns 
aiment  le  Prince  & font  heureux  , parce  que  les 
affeftions  délicieufes  font  la  bafe  de  la  félicité  : 
les  autres  détellent  les  Seigneurs,  & coulent  leurs 
jours  parmi  des  flots  d’amertume  , parce  que  les 
paffions  haineufes  portent  l’empreinte  du  malheur. 

Les  Uns mais , Sire  , terminons  cette  longue 

férié  de  difparités  dans  l’exiflence  civile  de  fu- 
jets  égaux  par  leurs  fortunes  & par  leurs  condi- 
tions. Votre  cœur  paternel  eft  déjà  ému  au  trille 
récit  de  tant  de  maux.  Laiffez  agir  cette  profonde 
fenfibilité  qui  ell  le  germe  des  vertus  de  l’homme, 
& le  préfage  de  I’apothéofe  des  Rois  : éloignez 
du  fanâuaire  de  Thémis  ces  nains  de  la  magif 
trature  , dont  les  voix  exténuées  produifent  d in- 
fupportables  diffonances  dans  l’harmonie  judi- 
ciaire : renverfez  les  Tribunaux  des  Seigneurs  fur 
les  relies  de  la  monllrueufe  ariftocratie  qui  les 
éleva  ; & ne  laiffez  plus  entendre  à vos  peuples 
que  les  oracles  de  votre  Jullice.  Son  entier  réta- 
bliffement  dans  tout  le  Royaume  ell  une  confcla- 
tion  néceffaire  aux  Français.  Daignez  , SlRE,  vous 
fouvenir  que  les  lois  fondamentales  de  1 ütat 
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Fexigent  j & que  les  Souverains  ne  fe  montrent 
jamais  fi  grands  que  quand  ils  refpe&ent  les  lois. 

Section  VIL 
De  F Hommage  & de  L'Encens . 

Lorfque  iedifice  ténébreux  de  la  féodalité 
croula  fous  les  coups  de  l’autorité  légitime  , les 
Seigneurs  préferverent  aufii  du  naufrage,  des  pré- 
rogatives que  leur  légéreté  ne  lui  permit  pas  d’en- 
gloutir , & qui  furnagerent  les  flots  de  la  tempête. 
Privés  delà  fouveraineté , ils  ne  perdirent  point 
l’orgueil  qui  la  leur  avait  fait  envahir.  Ils  voulu- 
rent toujours  s’environner  de  fes  attributs  exté- 
rieurs. L’hommage  & l’encens  entretinrent  dans 
la  fombre  enceinte  des  vieux  châteaux  cette  fuper- 
ficielîe  jouiffance.  Nos  Seigneurs  modernes  ne  font 
pas  moins  avides  de  génuflexions  & de  fumée.  Mais 
l’objet  de  ce  culte  illicite  n’exiÆe  plus.  Et  pour- 
quoi la  moitié  d’une  Nation  généreufe  fe  prof- 
ternerait-elle  devant  les  fimulacres  de  nos  anti- 
ques oppreffeurs  ? Pourquoi  prodiguerait-elle  l’o- 
deur celefie  de  l’encens  , autour  de  leurs  têtes  pro- 
fanes ? Les  Français  ne  doivent  l’hommage  & l’en- 
cens qu  à Dieu  & à leur  Roi.  Les  Arrêts  qui  ad- 
jugent ces  privilèges  aux  poffeifeurs  de  fiefs  , por- 
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tent  fur  des  bafes  vicieufes.  Les  Français  ont  des 
foins  importans  à remplir , ceux  de  corriger  les 
mœurs  & de  former  des  citoyens.  Sera-ce  en  fe 
repliant  dans  de  ferviles  profternations  , qu’ils  élè- 
veront leur  ame  & qu’ils  fortifieront  leurs  corps? 
Sera-ce  en  adreffant  des  parfums  indiens  ou  ara- 
biques à l’odorat  des  Seigneurs  , qu'ils  épureront 
leurs  fentimens  & qu’ils  rectifieront  leurs  adions  ? 
Sera-ce  en  s’inclinant  profondément  devant  des 
fujets  revêtus  d’une  ombre  de  puiifance  , quils 
prendront  une  jufte  idée  de  la  gloire  du  Souve- 
rain , & qu’ils  fe  feront  reconnaître  pour  le  pre- 
mier peuple  de  l’Europe  ? Ces  pratiques  effémi- 
nées font  indignes  d’une  Nation  heureufe  & libre. 
Ce  fera  par  la  fuppreffion  de  ces  jeux  fédentaires 
qui  font  l’opprobre  de  la  fociété  -,  ce  fera  par  le 
renouvellement  de  ces  anciennes  inftitutions  gym- 
• naftiques , où  fe  déployait  toute  l’énergie  de  1 hom- 
me ; ce  fera  par  l’extmâion  de  ce  honteux  égoïfme 
qui  retient  les  cœurs  aux  bords  de  la  patrie  -,  ce 
fera  par  le  rapprochement  de  la  Nation  vers  cet 
Être  fuprême  , qui  eft  la  fource  de  toute  gran- 
deur -,  ce  fera  par  l’éloignement  des  obftacles  qui 
ne  permettent  à cette  Nation  amoureufe  de  fes 
Rois , de  les  adorer  que  dans  le  lointain,  que  les 
Français  atteindront  le  plus  haut  degré  de  la  per- 
feâubilité  civique.  Les  privilèges  honorifiques  des 
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Seigneurs  s’oppoferaient  au  développement  de 
cette  perfectibilité.  Ils  formeraient  des  nuances  obf- 
cures  dans  le  tableau  de  notre  régénération  politi- 
que, Ils  âbaifferaient  l’homme  vertueux  : ils  in- 
timideraient l’homme  faible.  Ils  feraient  dans  les 
mains  de  la  Nobleffe  des  fléaux  d’attente  que  lé 
démon  de  la  féodalité  appefantirait  à fon  gré  fin- 
ie Tiers-Etat. 

Noirs  ne  parcourons  pas,  Sire,  le  labyrinthe 
Inextricable  où  ce  noir  démon  forgea  tant  de 
droits  onéreux  aux  peuples.  Il  en  eft  qui  ne  ref- 
pirent  que  la  barbarie  ,&  dont  l’expoiîtion  indi- 
gnerait Votre  Majefté.  Ceux  que  nous  avons  ana- 
lyfés  fuffifént  pour  l’émouvoir.  Elle  les  détruira 
feus  doute  : ils  entraîneront  tous  les  autres  dans 
une  Commune  profcription. 

Nous  n’ignorons  pas,  Sire,  que  plufieurs 
Princes  de  votre  fan  g augufte  ont  accordé  leur 
protection  à la  Noblelfe.  Nous  en  cuiTions  été  pé- 
nétrés d’une  vive  douleur  , fi  nous  n’avions  d’a- 
bord reconnu  dans  le  Rdémoire  qu’ils  préfenterent 
a Votre  Majeflé  , que  leur  religion  avoir  été  fur- 
prile(i).  L Auteur  de  ce  Mémoire  fait  parier  les 


(i)  Mémoire  préfenté  au  Roi  par  Mgr.  Comte  d’Ar- 
tois , M.  le  Prince  de  Coudé  , M.  le  Duc  d’Enghin  , 
M.  le  Duc  de  Bourbon  8c  M.  le  Prince  de  Comi. 
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Princes  avec  les  préventions  défavorables  dont} 
il  était  lui-même  imbu  , & tombe  dans  de  con- 
tinuelles pétitions  de  principe.  Il  dit  que  la  conf- 
titution  actuelle  du  Royaume  e il  autîi  ancienne 
que  la  Monarchie  : nous  difons  quelle  ell  une 
combinaifon  du  Gouvernement  primitif  & du  ré- 
gime féodal.  Il  croit  qu’elle  a fait  profpérer  l’Etat 
pendant  plufieurs  fiecles  : nous  croyons  qu’elle  a 
accablé  le  peuple  jufqu’aujourd’hui.  U prétend 
que  les  droits  des  Seigneurs  font  inattaquables  j 
parce  qu’ils  font  de  l’effence  de  la  conftitution  : 
nous  prétendons  que  ces  droits  doivent  etre  abo- 
lis , parce  qu’ils  ont  été  ufurpés  depuis  l’établit 
fement  des  fiefs.  Il  penfe  que  les  dilfentions  de 
l’Etat  font  l’effet  de  la  fermentation  populaire  : 
nous  penfons  quelles  n’annoncent  que  le  dévelop- 
pement de  l’opinion  publique.  Il  Ibutient  que  les 
mouvemens  de  la  plus  grande  partie  de  la  Nation 
fe  dirigent  vers  le  defpotifme  ou  la  démocratie: 
nous  Ibutenons  qu’ils  tendent  à ramener  la  conf- 
titution qui  exiftait  avant  l’époque  à jamais  détec- 
table de  la  féodalité.  Il  affure  que  les  efprits  con- 
certent un  fyflême  d’égalité  & d’infubordination  : 
nous  affurons  qu’ils  ne  font  que  les  efforts  natu- 
rels à l’homme , qui  veut  recouvrer  entièrement  le 
précieux  bien  de  la  liberté. 

Cette  différence  de  fentimens  ? Sire  j laiflerait 


r 78  > 

au  moins  les  queftions  indécifes  * fi  nous  ne  les 
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avions  pas  difcutées.  Mais  comment  leur  folution 
ferait-elle  encore  douteufe?  L’Auteur  du  Mémoire 
établit  des  propofîtions  politiques  ^ & il  ne  les 
prouve  pas  : nous  établifions  des  propofitions  con- 
tradictoires 3 &:  nous  les  prouvons.  Tous  les  nua- 
ges de  l’incertitude  font  diflipés  $ & la  juftice  de 
nos  réclamations  nous  refie.  C’efi  elle  fans  doute 
qui  a porté  tous  les  autres  Princes  de  votre  fang 
à refufer  leur  adhéfion  aux  principes  énoncés  dans 
le  Mémoire.  C’efi  elle  qui  a déterminé  les  Princes 
même  qui  l’avaient  honoré  de  leurs  noms  , à ceffer 
leurs  infiances  auprès  de  Votre  Majefté.  La  vérité 
ne  faurait  demeurer  long-teins  éloignée  de  ces 
âmes  généreufes.  Elle  aime  les  Héros  : elle  les 
fuit  comme  la  gloire. 

La  Nobleffe  de  Provence  ? Sire  , s’eft  fignalée 
par  un  dernier  effort.  Elle  a lancé  un  volume 
effroyable  fur  la  mer  orageufe  qui  agite  les  trois 
Ordres.  Mais  il  ne  nous  a étonné  que  par  fa  denfité 
& fes  dimenfions.  C’eft  dans  ce  vafte  monument 
que  la  Nobleffe  a étalé  avec  la  plus  exaCte  fymmé- 
trie  fes  innombrables  prérogatives.  Elle  fonde  leur 
légitimité  fur  les  lois  qui  les  ont  créées  ou  con- 
firmées : elle  défend  ingénument  les  fiefs  par  les 
Lois  féodales  : elle  met  conftamment  en  principe 
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ce  qui  eft  en  queftion  : elle  fe  réfute  elle-même  (i)V 
A-t-elle  voulu  fuppléer  à la  folidité  des  preuves 
par  leur  multiplicité  ? Une  pareille  compenfation 
eft  inadmiffible.  L’ouvrage  apologétique  de  la 
Noblefle  ferait  plus  redoutable  , s’il  agiffait  contre 
nous  en  raifon  égale  de  fa  malfe  ou  de  fa  force 
centrifuge.  Ce  n’efl  qu’un  lourd  & ftérile  phrafier  : 
il  difparait  déjà:  fa  gravite  fpecifique  1 entraîne 
dans  les  gouffres  du  Léthé. 

L énumération  des  droits,  tant  honorifiques  qu’u- 
tiles des  Seigneurs , attelle  , Sire  , la  force  & l’at- 
tra&ion  de  ce  fuperbe  coloffe  qui  ombrageait 
autrefois  toute  la  Monarchie.  Il  a fallu  plufieurs 
fiecles  à la  puifTance  de  la  race  capétienne  pour 
l’abatre.  Sa  chûte  épouventable  le  brifa  en  éclats. 
Mais  ranimant  fes  débris  réunis  , il  reparut  fous 
la  forme  d’une  hydre  à mille  têtes  qui  dévore 
encore  le  peuple  Français.  Daignez,  nouvel  Alcide, 
la  frapper  de  votre  fceptre  viélorieux  , & changer 
la  profonde  horreur  qu’elle  nous  infpire,  en  tranfi- 
ports  de  reconnoiffance  pour  notre  augufle  libé- 
rateur. Il  n’efl  plus  de  bonheur  pour  le  Tiers- 
Etat  , Sire  , fi  vous  n’exaucez  des  vœux  que  la 


(i>  Cet  ouvrage  eft  intitulés  Obfervations  fur  la  Conf. 
titution  de  Provence  5 &c. 
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douleur  forme  , que  la  juftice  dirige  * que  la  coït- 
fiance  exprime.  Il  eft  vrai  que  Votre  Majefté 
rencontrera  des  difficultés  8c  des  obftacles  avant 
d arriver  au  terme  de  cette  grande  réyolution.  La 
plupart  des  Seigneurs  ne  font  pas  allez  philofophes 
pour  apprécier  la  liberté  publique*  & rompre  géné- 
reufement  les  chaînes  par  lefquelles  ils  flétriffent 
la  moitié  de  vos  Sujets.  Mais  quand  la  puiffance 
fouveraine  prend  le  Tiers-Etat  pour  bafe  8c  pour 
appui  * elle  eft  inébranlable  * elle  agit  fans  crainte  5 
elle  exécute  fans  effort.  Et  puifque  Votre  Majefté 
honore  ce  vafte  peuple  d’une  prote&ion  éclatante  * 
ce  peuple  fenfibîe  lui  offre  en  échange  un  amour 
infini  j une  fidélité  éternelle  ? 8c  des  forces  incal- 
culables. Frappez  d’illuftres  coups  ; excitez  une 
vive  commotion  dans  la  Monarchie.  Cet  ébranle- 
ment falutaire  opérera  la  renaiffance  de  la  véri- 
table Conftitution  } 8c  vos  travaux  feront  cou- 
ronnés des  plus  glorieux  fuccès.  C’eft  le  Tiers- 
Etat  qui  le  dit } 8c  fa  parole  eft  infaillible.  Que 
l’audace  ariftocratique  refpeéle  cet  oracle.  Elle  ne 
voit  qu’en  frémiffant  le  zeîe  de  cet  homme  impar- 
tial que  vous  avez  choifi  pour  votre  coopérateur  , 
8c  qui  joignant  la  probité  au  titre  de  Miniftre  * 
fait  l’admiration  des  Citoyens  8c  le  défefpoir  des 
tyrans.  Elle  lui  fufcite  continuellement  des  orages  : 
elle  veut  l’engloutir  lui  8c  toutes  fes  vertus.  Confi- 

dérez* 
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dérez  , Sire  , que  la  France  a trouvé  en  lui 
rhomme  que  Diogene  cherchait.  Et  avons-nous 
befoin  de  fupplier  Votre  Majefté  de  le  foutenir 
contre  des  cabales  fourdes  &:  infâmes  ? Ne  con- 
nait-elle  pas  le  génie  des  courtifans  & des  arifto- 
çrates  ? Si  leur  impofture  raviflait  à M.  Neker  la 
confiance  de  Votre  Majefté  ? le  Tiers-Etat  regar- 
derait cette  perfidie  comme  un  crime  de  Leze-? 
Nation  y le  Tiers-Etat  entier  fe  jetterait  aux  pieds 
du  Trône  ? ne  les  abandonnerait  pas  fans  avoir 
©btenu  une  vengeance  exemplaire. 

Section  VIII. 

Des  Ordonnances  Militaires . 

La  féodalité  ? Sire  y n’avait-elle  pas  réduit  la 
Nation  dans  un  état  alfez  humiliant  ? Fallait-il  que 
la  NoblelTe  lui  imprimât  un  nouveau  cara&ere 
d’opprobre  ? Deux  Minières  ligués  contr’elle  ont 
confommé  l’œuvre  de  fa  dégradation  : ils  ont 
exclu  le  Tiers-Etat  des  grades  militaires.  Eft-il 
difficile  de  comprendre  comment  ils  déterminè- 
rent Votre  Majefté  à fanâtionner  les  inonftrueufes 
Ordonnances  où  ils  avaient  confîgné  la  réproba- 
tion de  fes  plus  fideles  Sujets  ? Ce  fut  par  l’arti- 
fice y ce  fut  par  l’impofture  ? ce  fut  par  la  furprife* 
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L ' Tiers-Etat  ignore  les  imputations  par  lefquelles 
ils  lui  attirèrent  les  difgraces  [de  Votre  Majeflé. 
Mais  il  jure  à fon  Roi  que  ces  imputations  font 
faulfes  j & ce  ferment  fuffit. 

Ces  deux  Minières  concertèrent  leurs  efforts 
anti-patriotiques  pour  étouffer  le  mérite  individuel, 
& pour  élever  à côté  du  Trône  une  formidable 
ariftocratie.  Selon  leur  ténébreufe  politique  , le 
mérite  ferait  également  inutile  dans  la  Nobîeffe 
8e  dans  le  Tiers-Etat.  La  Nobîeffe  obtiendrait 
tout  par  le  rang  : le  Tiers-Etat  n’obtiendrait  rien 
par  les  qualités.  L émulation  nationale  s’éteindrait: 
la  richeffe  8e  la  puiffance  triompheraient  feules  : 
le  peuple  tomberait  dans  l’aviliffeinent  : la  France 
entière  ferait  bientôt  méconnaiffable.  La  Nation  , 
Sire  , dédaigne  de  dénoncer  à Votre  Majeflé  les 
auteurs  d’un  fyflême  fi  défaftreux.  Elle  ne  veut  point 
profcrire  leurs  noms  , afin  qu’ils  ne  jouiffent  pas 
même  de  la  réputation  de  l’incendiaire  du  temple 
d’Ephefe. 

O fang  du  peuple  Français  î comment  deux 
courtüans  ont-ils  conçu  le  deffein  de  te  faire  une 
injure  ? es-tu  glacé  quand  il  faut  couler  pour  la 
Patrie  ? es-tu  infe&é  du  crime  de  trahifon  ? 
,as-tu  renverfé  les  Trônes  de  nos  Rois  ? as-tu  fa- 
cnfîé  l’honneur  de  l’Etat  aux  ennemis  ? as-tu  vendu 
la  vi&oire  à nos  rivaux  ? a- tu par  une  lâche  ja- 
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îoufie , abandonné  les  Chefs  des  armées  ? Ce  fang  * 
Sire  , ne  reconnaît  en  lui  qu’un  vice  : c’eft  que 
fon  écume  légère  a enfanté  la  Noblefie  tranf- 
miffible  $ ce  faux  germe  s’eft  trop  développé  ? il 
a tout  envahi.  Dans  l’horreur  des  combats , les 
noms  d’une  multitude  prodigieufe  de  Soldats  du 
Tiers-Etats  fe  confondent  & fe  perdent  dans  les 
mille  aux  de  leur  généreux  fang  } & quelques  Sol- 
dats Nobles  recueillent  la  gloire  de  tant  d’a&ions 
mémorables.  La  moilTon  immenfe  des  lauriers 
d’une  armée  entière  furcharge  le  front  d’un  petit 
nombre  d’individus.  Les  récompenfes  font  pour  la 
Nobleife:  les  Héros  du  Tiers-Etat  demeurent  tou- 
jours vi&imes.  Votre  Majefté  fait  que  leur  valeur 
& leur  conduite  ne  fe  démentent  jamais.  Elle  s’en 
eft  convaincue  dans  les  Guerres  qu’elle  a foutenues 
aux  deux  extrémités  de  la  terre.  Vos  Vice-Ami- 
raux dans  les  Indes  Orientales  ont-ils  puni  des 
Officiers  du  Tiers-Etat  pour  leur  lâcheté  ou  leur 
perfidie  ? Les  Généraux  de  vos  armées  dans  l’Océan 
Atlantique  ont-ils  manqué  leurs  expéditions  par  la 
coupable  inertie  des  Officiers  de  cet  Ordre  ? Le 
courage  & la  fidélité  font  dans  les  Guerriers  du 
Tiers-Etat  des  qualités  auffi  naturelles  & auffi 
incorruptibles  que  l’amour  qu’ils  ont  pour  leur  Roi  5 
amour  qu’ils  fe  croiront  toujours  heureux  de  pou- 
voir illuftrer  par  le  facrifice  de  leur  vie  ? & que 
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Popprcflion  miniftérielle  n affaiblira  jamais.  Nous 
en  jurons  par  vous,  ô-Duquay-Troin  ! ô B art  ? 
ê Chevert  ! que  vos  ombres  fi  cheres  à la  France 
confondent  à jamais  les  ennemis  des  Héros  qui 
vous  reffemblent. 

Un  gouvernement  militaire , Sire  , doit  tirer 
fa  force  & fon  éclat  de  l’héroiTme  & des  vertus. 
Rome  reconduit  la  vérité  de  cette  maxime  poli- 
tique j & malgré  l’ambition  des  grands , Sextius  , 
fimple  Plébéien  , fut  élevé  au  Confulat.  Marius 
parvint  aux  mêmes  honneurs  : à ce  feul  nom , 6 
impérieufe  Nobleffe , foyez  pénétrée  d’un  refpec- 
tueux  effroi.  Etayerons-nous  nos  principes  de 
l’exemple  des  Chinois  qui  , fans  égard  pour  la 
naiffance , confèrent  les  grades  militaires  au  mé* 
rite(i)?  Serons-nous  réduits,  nous  Français  qui 
formons  la  Nation  la  plus  policée  de  l’Europe  , 
nous  qui  déployons  aux  yeux  de  tous  les  peuples 
la  plus  lumineufe  philofophie  , ferons-nous  réduits 
à admirer  la  fageffe  des  iroquois  qui  ne  règlent 
suffi  les  récompenfes  que  fur  les  exploits  de  leurs 
Guerriers  (2)  l Nous  n’avons  pas  befoin  d’invoquer 


(1)  Voy.  la  defcrip.  de  la  Chine  , 8tc.  par  le  P.  Duhalde; 

(2)  Voy.  Hift.  de  la  nouv.  Yorck  depuis  la  découverte 
de  cette  prov.  jufqu’à  notre  hecle  , &c.  parWa  m Smith  , 
trad.  de  TAnglai». 
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des  Lois  étrangères.  Déchirons  le  voile  épais  du 
temps  ; franchiffons  les  horribles  ténèbres  de  la 
féodalité  5 remontons  jufqu’aux  premiers  régnés 
des  Mérowingien's  -,  & nous  trouverons  les  lois 
fondamentales  de  notre  Monarchie.  Matharel  (1) 
rapporte  qu’elles  n’excluaient  aucun  Français  des 
plus  hauts  grades  & des  plus  éminentes  dignités  (i)î 
& Tacite  nous  apprend  que  les  hommes  les  plus 
recommandables  en  étaient  toujours  revêtus  (3). 
O heureufe  Conftitution  ! fors  de  l’abîme  où  la 
tyrannie  ariftocratique  t’avait  plongée  : reparais 
auffi  belle  & auffi  pure  que  l’ame  du  Monarque 
adorable  qui  te  rappelle  : fais  la  honte  de  tes 
barbares  violateurs , & les  délices  des  Citoyens  di- 
gnes de  jouir  de  tes  bienfaits  : montre-nous  ton 
front  couronné  de  chêne  : pénétré  cette  infortunée 
Patrie  des  feux  créateurs  de  tes  regards  : ranime 
par  ton  haleine  féconde  les  germes  d’héroïfme  & 
de  vertu  que  la  nature  a répandus  avec  tant  de 
profulion  dans  tous  les  cœurs  F rançais } & eleve 
la  plus  puillante  des  Nations  qui  exiftent  , au-deffus 


(1)  Voy.  les  rem.  part,  du  Préf.  Hénault  fur  la  prem. 
Race. 

(2)  Et  fans  chercher  l’appui  d’une  naiflance  ilîuïïre  , 
Un  héros  de  foi-même  empruntait  tout  foa  luftie* 

D'Efpr.  {au  6. 
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du  niveau  des  Nations  les  plus  généreufes  que  l’uni- 
vers ait  célébrées. 

Cette  Conftitution  ? Sire  ? ell  la  feule  qui  s’ac- 
corde avec  la  juftice  diftributive  & avec  la  faine 
politique.  M.  de  Montefquieu  , qui  oublie  pour  un 
moment  les  intérêts  de  la  Nobleife  ? avoue  que  les 
Princes  ne  favent  l’art  de  regner  ? que  quand  ils 
honorent  le  mérite  perfonnel  (i).  Il  regarde  l’am- 
bition & l’honneur  comme  les  principaux  relforts 
du  gouvernement  monarchique  (2).  Mais  l’honneur 
St  l’ambition  ne  fe  foutiennent  que  par  l’efpérance* 
Quand  l’elpérance  meurt  5 ils  s’enfevelilfent  avec 
elle. 


Section  IX. 

Des  Tribunaux  & de  la  vénalité  des  Offices, 

L’hérédité  & la  vénalité  de  la  NobleiTe  , Sire  } 
ont  opéré  une  révolution  qui  devrait  paraître  bien 
étrange  dans  un  gouvernement  militaire  : elles  ont 
transformé  des  Magidrats  en  Seigneurs.  C’eft  une 
métamorphofe  que  nos  ancêtres  n’auraient  pas 
prévue  même  depuis  la  deftruéHon  du  régime  féo- 


(1)  De  TEfpr.  des  Lois,  liv.  12  , chap.  27. 
( z ) De  l’Efpr.  des  Lois,  liv.  3,  chap.  7% 
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dal.  Elle  a enlevé  à la  partie  la  plus  nombreufe 
de  la  Nation  fes  Juges  naturels.  Avant  la  funefte 
invention  de  la  Nobleffe  Palatiale  , le  Tiers-Etat 
compofait  les  différentes  Cours  du  Royaume  : il 
était  jugé  par  les  pairs.  Depuis  que  1 orgueil  a 
ajouté  ce  fupplément  aux  fléaux  du  genre  hu- 
main , le  Tiers-Etat  n’eft  plus  admis  dans  les 
Cours  Souveraines  : il  eft  jugé  par  fes  antagonif- 
tes.  Les  intérêts  des  Juges  font  conftamment  en 
oppofition  avec  les  intérêts  des  jufticiables.  Ce 
contraffe  eft  un  vice  radical  dans  toute  legiila 
tion.  Ce  vice  difparaîtrait  •,  fi  les  Parlemens  étaient 
impeccables*  Le  refus  des  Edits  qui  portent  1 uni- 
verfalité  de  l’impôt  ; la  demande  des  Etats-Géné- 
raux fous  une  forme  oppreffive  pour  le  Tiers- 
Etats  ; une  foule  d’Arrêts  relatifs  aux  privilèges 
de  la  Noblefte  , n’annoncent  rien  moins  que  cclîw 
impeccabllité. 

La  vénalité  des  charges,  Sire  , met  le  comble 
à nos  maux.  Il  eft  vrai  que  Louis  XII.  1 établit 
pour  des  befoins  prefîans.  Mais  il  ne  foutint  pas 
long-tems  l’afpeâ:  de  ce  monftre  : il  s’eu  iervit  , 
& l’é;ouffa  (i).  Le  Chancelier  du  Prat  le  reffuf- 
cita  3 6c  lui  imprima  un  plus  grand  mouvement  de 


F 4 


(î)  Crdonn.  de  149^ 
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de  vie  (i).  Lancé  fous  les  affreux  aulpices  de  ceMi- 
niftre  infidiateur  , ce  monftre  a ravagé  la  France 
pendant  quatre  fiecles  , malgré  les  plaintes  ameres 
des  Etats-Généraux  (2).  C’efi:  qu’il  ne  peut  périr 
que  de  la  main  des  Rois  , qui  connaiffent  le  plaifir 
ineffable  d’être  les  peres  de  leurs  peuples. 

Loyfeau  remarque  que  la  vénalité  des  charges 
n’a  été  pratiquée  dans  aucune  République  de  l’an- 
tiquité (3).  Il  était  impoffible  qu’une  inftitution 
aufîi  fcandaleufe  fe  gliffât  parmi  les  hommes  dans 
des  fiecles  moins  corrompus  , & fur-tout  que  la 
magifirature  devînt  un  objet  de  commerce.  L’in- 
tégrité & la  fcience  font  deux  qualités  indifpen- 
fables  dans  les  Magiftrats.  Le  Dieu  aveugle  & 
infernal  (4)  qui  enveloppe  leurs  corps  d’une  robe 
à longs  plis  , verfe-t-ii  aufii  dans  leur  ame  cette 
vafte  fcience  & cette  auftere  intégrité  ? Un  Poëte 
a dit  que  l’érudition  était  le  fruit  des  travaux  } 
& Babouc  dans  fa  vifion  craignit  que  des  gens 
qui  achetaient  le  droit  de  juger , ne  vendiffent 
leurs  jugemens.  Le  Préfident  de  Montefquieu  adopte 
le  fyfiëme  delà  vénalité  des  charges  (5).  Le  Pré- 

(1)  Voy.  le  Di£t.  Hift.  de  M.  Ladvocat. 

(2)  Etats  d’Orléans  en  1 560  & 61. 

(?)  Liv.  3 , des  Offices  , chap.  1. 

(4)  Voy.  le  Dift.  de  Mythol.  au  motPîutus. 

(5)  De  i’Efpr.  des  Lois , liv.  5,  chap.  19. 
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fîdent  Hénault  paraît  incliner  pour  la  même  opi- 
nion (1).  C’eft  un  erreur  d’Etat  : elle  eft  excu- 
fable  dans  ces  Magiftrats  rigides  , qui  ne  préfument 
pas  même  qu’il  puilfe  exifter  parmi  eux  des  pré- 
varicateurs. 

Lele&ion  fera  toujours  la  voie  la  plus  fûre 
pour  la  compofition  des  Tribunaux  : ils  tendront 
fur-tout  à la  plus  grande  perfe&ion  par  l’amovi- 
bilité de  leurs  membres.  Le  Tiers-Etat  defireque 
fes  Magiftrats  11e  foient  point  choifts  dans  l’ordre 
rie  la  NoblefTe.  Il  réclame  l’ancienne  jurifdi&ion 
de  fes  pairs.  Votre  Majefté  rejetterait-elle  l’expref- 
fion  de  la  confiance  publique  ? 

Section  X. 

Des  Paiemens  militaires. 

L’Adminiftration  militaire  , SlRE  5 préfente  un 
objet  bien  digne  d’intérefîer  votre  follicituae  pa- 
ternelle. Infuffifamment  ftipendiées , les  1 roupes 
font  réduites  à une  nourriture  trop  exigue.  Depuis 
les  Etats-Généraux  de  1439  ? ^es  reîl(Iirent 
permanentes , & qui  fixèrent  leurs  paiemens  ? elles 


(1)  Abr.  Chron.  de  l’Hift.  de  France  , remarq.  part,  fur 
la  troifteme  race. 
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n’ont  pas  obtenu  des  augmentations  confidérables 
dans  cette  partie  efientielle  de  leur  entretien.  Les 
proportions  exaéies  entre  les  appointemens  des 
Soldats  & le  prix  des  alimens  n’ont  pas  été  cons- 
tamment obfervées.  Les  autres  Nations  de  l’Eu- 
rope paraifient  avoir  mieux  Soutenu  cette  réciprocité 
de  rapports  arithmétiques  & progreflifs  } elles  ont 
pratique  à cet  égard  une  économie  moins  rigou- 
reuSe  ? & ont  attiré  vers  elles  un  nombre  prodi- 
gieux de  Soldats  émigrans.  La  cauSe  de  cette  dif- 
férence frappe  tous  les*  yeux.  C’eft  que  la  France 
a été  long-tems  en  proie  à des  Minières  dépré- 
dateurs. Leurs  mains  Sacrilèges  n'ont  pas  appliqué 
les  finances  aux  befoins  réels  de  l’Etat^  elles  les  ont 
indécemment  difiipées  : & malgré  letonnante  mul- 
tiplicité des  impôts  ? nos  Soldats  Sont  refiés  infi- 
niment au-defîbus  du  terme  moyen  de  l’alimentation 
humaine.  C’efi  un  défaut  énorme  dans  les  réfultats 
de  l’aéKon  politique.  Daignez , Sire  ? le  corriger 
& condefcendre  à nos  vœux.  Vous  êtes  le  Chef 
des  Armées.  Les  Soldats  Sont  vos  enfans  & les 
infirumens  de  votre  puifiance  9 & les  boulevards 
de  la  Patrie.  Ils  ont  des  droits  particuliers  Sur 
votre  bienfaiSance  Suprême.  lit  méritent  raffedLion 
de  tous  les  Français 5 & cette  Nation  SenSible  aime 
à s’occuper  du  Soin  honorable  de  Soutenir  la  vie 
de  ceux  qui  la  Sacrifient  fi  généreufement  pour  elle* 
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Dans  tous  les  états  , dans  tous  les  âges , dans  tous 
les  tems , dans  tous  les  lieux , le  premier  befoin 
de  l’homme  eft  celui  de  fubfifter.  L’aliment  influe 
même  fer  les  qualités  de  1 ame. 

Section  XI. 

De  la  Mendicité . 

O fpeétacle  attendriffant  ! ô déplorable  condi- 
tion de  l’homme  ! affreufe  pauvreté  , jufqu  a quand 
traîneras-tu  fer  la  tertte  le  type  humiliant  de  la 
honte  publique  ? Jufqu’à  quand  porteras-tu  la  dou- 
leur dans  les  âmes  fenfibles  ? Jufqu’à  quand  bri- 
feras-tu  tes  fanglots  contre  les  cœurs  de  fer  £ 
Erreras-tu  éternellement  parmi  nous  fans  efpoir  de 
repos  ? Les  larmes  ameres  qui  ruiffelent  de  tes 
yeux  ternis  5 les  miférables  haillons  qui  couvrent 
à peine  ta  nudité  \ les  impreflîous  que  1 inclémence 
des  élémens  fait  fur  ton  corps  exténué  } la  faim 
dévorante  qui  confeme  tes  entrailles  arides  les 
maladies  qui  s’accumulent  fer  toi  & te  défigurent , 
les  morts  cruelles  qui  te  terraffent  fouvent  lob 
des  fecours  de  la  Société , ne  font-elles  pas  des 
titres  allez  puiflans  pour  t’aflurer  une  exiftence 
fixe  ? Pardonnez  , SlRE  , au  zele  patriotique  qui 
ofe  mettre  fous  vos  yeux  un  tabléau  fi  affligeant. 
Les  Pauvres  doivent  intéreflèr  les  Rois.  Ils  fe  font 
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multipliés  en  France  ; &:  M.  de  Saint  Pierre  a 
calculé  que  leur  nombre  excédoit  le  quart  de  no- 
tre population  (i).  Votre  Majefté  permettra-t-elle 
que  tant  de  Sujets  demeurent  livrés  aux  horreurs 
de  la  plus  profonde  mifere  ? Trille  rebut  des  hu- 
mains pendant  le  jour  ; plongés  dans  des  lits  de 
boue  durant  la  nuit } toujours  témoins  des  prof- 
pêrités  des  autres  5 toujours  accablés  de  l’idée  de 
leur  pofîtion  défefpérante  ? leur  ame  s’abat , & 
femble  tourner  toutes  Tes  facultés  vers  les  ténèbres 
du  néant.  Cependant  ils  ne  font  pas  nés  pour 
être  û malheureux  ; & la  nature  a réglé  fes  valles 
prohibons  fur  l’univerfalité  des  êtres. 

Quelque  légitimes  que  foient  les  poffefliQiis  des 
hommes  ? elles  ne  peuvent  pas  nuire  aux  droits 
de  ceux  que  le  fort  a réduits  à une  parfaite  ipo- 
üation.  Nous  favons  que  félon  les  Lois  politiques  ? 
les  riches  individuellement  conli dérés  ne  doivent 
rien  aux  Pauvres.  Mais  les  riches  colle&ivement 
pris  font  obligés  à leur  départir  la  portion  de 
biens  que  la  loi  naturelle  leur  afllgne.  Les  diffé- 
rentes Sociétés  fuivent  des  principes  contraires. 
Le  corps  civil  n’accorde  rien  aux  indigens.  Les 
membres  de  ce  corps  leur  fournilfent  féparément 


(0  Voyez  les  Etudes  de  la  Nation. 
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des  moyens.  Ce  renverfement  de  l’ordre  focial 
mérite  l'attention  des  Légiflateurs.  Les  droits  ina- 
liénables des  Pauvres  à la  vie  politique  font  fai- 
blement compenfés  par  des  aumônes  arbitraires. 
Les  Nations  européennes  commencent  enfin  a 
fentir  cette  énorme  défeéhiofité.  Dans  les  Etats  de 
l'Empire  elle  n’exifte  déjà  plus.  L’humanité  reprend 
fon  doux  afcendant  fur  l’âpreté  des  mœurs.  Votre 
augufte  prédéceffeur  avait  réfolu  d’abolir  la  men- 
dicité j mais  l’infenfibilité  miniflérielle  rougît  5 
elle  étouffa  un  delfein  fi  généreux.  L’époque  de 
fon  exécution  n’était  pas  mure.  Tous  les  prodiges 
de  bienfaifance  devaient  fe  réunir  fur  votre  glo- 
rieux régné.  Les  Pauvres  dans  1 état  de  faute  ne 
tiennent  à aucune  inflitution  publique  ils  font 
aux  yeux  de  la  France  comme  s’ils  n’étaient  pas  5 
ils  font  étrangers  au  fein  de  leur  patrie.  Elevons 
â tant  de  malheureux  des  hofpices  durables.  Con- 
facrons  la  fenfibilité  nationale  par  leur  régéné- 
ration civile.  Nous  avons  démontré  que  la  qua- 
trième partie  des  revenus  eccléfiaftiques  leur  ap- 
partenait. La  Loi  peut  la  détacher  de  la  maffe 
de  ces  mêmes  revenus  , & la  foumettre  à une 
adminiftration  particulière.  Ces  fages  précautions 
épargneront  aux  Prélats  le  foin  pénible  de  diftri- 
buer  les  aumônes  ? & aux  indigens  la  douloureufe 
néceffité  de  les  demander. 
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t/induffrie  concourra  puilfamment  à vivifier  ces 
ïnftitutions  patriotiques.  La  jeunefle  , la  faute  , 
la  force  feront  appliquées  au  travail.  La  vieilleffe , 
l’infirmité , la  faibleife  fe  repoferont  fur  les  tro- 
phées de  la  bienfaifance.  Cette  vertu  célefte  , 
Sire  , epure  les  traits  dans  votre  ame  j elle  vous 
reconnaît  pour  fon  Dieu  j elle  fuit  vos  inlpirations. 
Les  yeux  baignés  de  pleurs  , elle  vous  montre 
une  foule  nombreufe  de  Sujets  infortunés  elle 
vous  preife  en  foupirant  de  lui  en  confier  le  fort . 
elle  attend  un  feul  mot  de  votre  bouche  facrée. 
Proférez  ce  mot  confolateur  ; & la  joie  5 la  fûreté, 
le  plaifir , tous  les  fentimens  qui  fervent  de  bafe 
au  bonheur  de  l’homme  civil  , établiront  des  afyles 
éternels  fur  les  traces  fanglantes  de  la  faim , du 
défefpoir  & de  la  mort. 

Section  XII. 

De  V établijjement  dun  Agent  général . 

L’élévation  du  Trône  des  Rois.,  Sire  , ne  fert 
qu’à  montrer  ces  têtes  augufies  aux  Peuples  nom- 
breux qui  les  entourent.  En  les  plaçant  ainfi  au- 
idefliis  d’elles  , les  Nations  leur  ont  déféré  une- 
autorité  fans  bornes  à laquelle  le  Tout-Puiffant  a 
donné  lui-même  la  fan&ion.  Afiis  au  faîte  du 
pouvoir,  les  Souverains  doivent  donc  porter  leurs 
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regards  proteaeurs  fur  toute  l’étendue  de  leur 
Empire.  Pénétrés  d’amour  & de  refpea  , les 
Peuples  doivent  auffi  expofer  leurs  befoins  à leurs 
Chefs  fuprêmes.  Ce  n’eft  que  de  ce  rapport 
harmonique  & confiant  entre  les  Princes  & les 
Sujets  , que  dépend  la  profpérité  des  Etats.  Sans 
ce  rapport  heureux  , les  Rois  ne  feraient  que 
des  êtres  de  pure  repréfentation  j & les  Peuples 
feraient  eu  proie  aux  vexations  miniflérielles. 
Votre  Majeflé  fent  toute  l’importance  de  ce  prin- 
cipe politique.  Et  pourquoi  s’environnerait  - elle 
de  fes  Sujets  affemblés , fi  ce  n’était  pour  dépofer 
dans  leur  fein  fes  follicitudes  paternelles  , &:  pour 
recevoir  leurs  remontrances  & leurs  confeils  ? 

La  Nation  généreufe , Sire  , à laquelle  vous 
commandez  , defire  avec  tranfport  de  contempler 
votre  front  augufle  dans  le  champ  de  Mars  (i); 
champ  fameux  ! où  la  France  trouvant  des  fources 
intariffables  de  richeffes  , a toujours  vu  s’opérer 
la  régénération  de  fes  forces  épuifées.  N’en  dou- 
tons point  : le  rapprochement  ou  Souverain  de 
la  Nation  } les  maux  de  l’Etat  analyfés  par  un 
Monarque  tendre  & bienfaifant  j 1 enthoufîafme 
patriotique  d’un  Peuple  adorateur  de  fes  Maîtres  ; 


(i)  Voyez  du  Cange,  glok  camp.  marc. 
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tous  ces  phénomènes  de  confiance  & d’amour  en- 
fanteront une  mafTe  extraordinaire  de  moyens 
dont  les  influences  répandues  fur  les  trois  Ordres 
du  Royaume  aHureront  la  félicité  publique. 

Mais  la  duree  d’une  Afiemblée  nationale  n’efl 
qu’un  point  dans  celle  de  la  Monarchie } & jaloux 
de  conferver  un  libre  accès  auprès  du  Souverain  , 
nous  o fous  demander  à Votre  Majeflé  la  per- 
mifiion  d établir  un  Agent  général  du  Tiers-Etat 
à la  Cour.  Le  Bureau  de  cet  Agent  fera  le 
centre  commun  où  fe  réuniront  les  repréfentations, 
les  réclamations  7 les  plaintes  9 les  fupplications 
de  vos  plus  fideles  Sujets}  elles  feront  portées  direc- 
tement aux  pieds  du  Trône.  François  Ier.  Sc 
Henri  IV.  ne  dédaignaient  pas  de  communiquer 
avec  le  Peuple}  & dans  les  Etats-Généraux  de  1560, 
ce  Peuple  fupplia  le  Roi  de  lui  accorder  de  fré- 
quentes audiences  ( 1 ).  C’eft  qu’il  étoit  opprimé 
par  le  pouvoir  ariflocratique.  Nous  le  fommes  aufiî. 
Nous  réclamons  le  feul  meyen  infaillible  de  ne 
l’être  plus. 

Les  courtifans  , Sïre  , forment  autour  du  Trône 
un  mur  impénétrable.  Les  cris  de  la  Nation  frap- 
pent 

(1)  Etats-Généraux  affemblés  à Orléans  fous  Charles  IX. 
en  1560. 
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pent  en  vain  cette  barrière  éternelle  \ il%  fe  xs? 
fléchirent  vers  vos  Peuples  U fe  perdent  dans 
le  vague  des  airs , fans  atteindre- 1 oreille  du  Sou? 
verain.  La  vérité  ne  lui  parvient  jamais,  pure» 
Cette  vierge  augufte  que  Dieu  chérit  & que  l homme 
vertueux  refpete  ? eft  impitoyablement  violee-  par 
ces  lâches  adulateurs  nés  pour  le  malheur  des 
Princes  (i)  & des  Nations;.  Aux  Etats  de  14^4,5 
Philipepot  infpira  au  Roi  le  deffein  de  fe  délivrer 
de  ces  êtres  exécrables.  Un  femblable  projet  avait 
été  exécuté  aux  Etats  de  1 3 5^-  Robert  le  Coq  9 
Evêque  de  Laon  ? y accufa  un  grand  nombre  de 
courtifans  d’avoir  flatté  le  Roi.  Ils  furent  dévoués 
à l’infamie  & à la  profcription.  Mais  ces  monftres 
venimeux  font  inexterminables.  Ils  fe  régénèrent  8c 
fe  multiplient  plus  facilement  que  les  têtes  horribles 
de  l’Hydre  argienne.  L’Agent  général  du  Tiers-Etat 
garantira  cet  Ordre  des  effets  de  leur  contagion 
pefliieiitieile.  Son  amovibilité  arbitraire  pourra  le 
préferver  lui-même  de  la  corruption.  Il  fera  l’or- 
gane fidele  de  vos  Peuples  auprès  de  Votre  Ma» 
jeflé.  Daignez  fantionner,  SlRE,  cet  établiffement 
national.  Vous  êtes  notre  bienfaiteur  5 vous  êtes 

(i)  Déteftables  flatteurs  , préfent  le  plus  funefte 
Que  puifle  faire  aux  Rois  la  colere  célefte. 
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notre  pere  5 vous  êtes  notre  Dieu  : 8c  pourquoi 
ne  ferait-il  pas  permis  au  Tiers-Etat  , comme  aux 
deux  premiers  Ordres  , de  vous  préfenter  immé- 
diatement fes  reipe&ueufes  adorations  ? Tels  que 
rEtemel  qui  du  féjour  éclatant  de  fa  gloire  couvre 
tous  les  humains  de  fes  ailes  immenfes  , tels  les 
Souverains  du  haut  de  leurs  Trônes  doivent  em- 
bralfer  tous  leurs  Sujets  dans  leur  bienveillance 
fuprêroe. 
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